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Introduction 


L'histoire et la civilisation du monde indien se sont déroulées sur un 
espace plus vaste que celui de l’actuelle Union indienne. 


L'espace géographique de ce monde indien couvre toute l’étendue du 
sous-continent ou quasi-continent indien (subcontinent en anglais), du 
Kashmir (Cachemire) au nord à la pointe sud du cap Comorin et de la 
frontière irano-afghane à l’ouest jusqu’à la frontière birmane à l’est. 
L'ensemble représente un peu plus de 4,2 millions de km? (soit plus de 
sept fois la superficie de la France) et s’étend sur environ 3 000 km du 
nord au sud et d’est en ouest. Si l’on prenait l’Europe comme référence, 
le monde indien s’étendrait de Bruxelles à Moscou et de Copenhague à 
Tunis. 


Comme l’Europe, l’espace indien n’a pas connu d'unité politique dans 
son histoire. L’unification politique de la péninsule fut toujours 
partielle et relativement brève. Certains empires (maurya, gupta, 
moghol) ont réussi, pour un temps plus ou moins long, à regrouper sous 
leur autorité un grand nombre de principautés locales, cependant sans 
pratiquement jamais englober l’extrême sud. Ce n’est qu’au xix° siècle 
que la totalité de l’espace indien se trouve intégrée dans un même cadre 
politique par la colonisation britannique. Ce monde indien a été 
partagé, depuis la décolonisation en 1947, en deux puis trois États : le 
Pakistan à l’ouest, le Bangladesh à l’est (indépendant du Pakistan 
depuis 1971) et l’Union indienne. 


L'Union indienne avec presque 3,3 millions de km? est le sixième État le 
plus vaste du monde. 
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Cet ouvrage se propose de retracer les grandes étapes de l’histoire et de 
la civilisation de l’Inde en trois grandes périodes : d’abord l’évolution et 
les grandes réalisations de la civilisation indienne ancienne jusqu’à la 
domination politique des musulmans au Nord de l’Inde (xni° siècle) ; 
puis les transformations de l’Inde face aux défis de l’islam ; enfin l’Inde 
face à la colonisation occidentale, ainsi que les grandes caractéristiques 
de l'Inde indépendante depuis 1947. 


Les États de l’Inde actuelle 
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LL 


Périodes 
- 7000 à 3000 
av. J.-C. 


- 2500 à 1800 
av. J.-C. 


1800-1700 av. J.-C. 
- 1700 av. J.-C. 


_1500 à 500 
av. J.-C. 


Inde : politique et société Inde : religion et culture 


Premiers signes d'élevage et 
d'agriculture. 
Site de Mehrgarh. 


Civilisation de l’Indus 
Sites de Mohenjo-Daro et Harappa. 
Nombreux sceaux. 


Effondrement de la civilisation de 
l’Indus. 

Des populations indo-européennes 
(Ârya) entrent dans la vallée de 
l’Indus. 


Période védique 

Les Ârya s'installent dans la vallée 
du Gange, puis dans tout le Nord de 
l'Inde. 


—- 1300-1000 av. J.-C. : composition 


Urbanisation. 
Métallurgie du fer. 


du Rig-Veda. 


- 700-500 av. J.-C. : composition des 


Upanishad anciennes. 


Figurines féminines et animales. 


Monde 


Néolithique. 


Vaste mouvement de peuples indo- 
européens des steppes vers l'Asie. 
- 2500 av. J.-C. : construction de la 
première grande pyramide en 
Égypte. 

1755 av. J.-C. : code de Hammourabi 
(Babylone). 


1567 av. J.-C. : fondation du nouvel 
empire égyptien. 


1400-1200 av. J.-C. : civilisation 
mycénienne. 

- 1200 av. J.-C. : installation des 
Hébreux en Canaan. 


- 800 av. J.-C. : composition de 
l’Iliade en Grèce. 

753 av. J.-C. : fondation légendaire de 
Rome. 


A 


Périodes 


- 500 av. J.-C. à 
- 400/500 ap. J.-C. 
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Inde : politique et société 


L'Inde classique 


Alexandre le Grand franchit l’Indus 
en 326 av. J.-C. 

313-185 av. J.-C. : empire maurya. 
Ashoka roi de 269 à 232 av. J.-C. 


if siècle av. J.-C. : rois indo-grecs au 
Gandhara. 


- 100-200 : Lois de Manu. 
127-150 ? : Kanishka. 


320-535 : dynastie Gupta. 


Inde : religion et culture 


- 599-527 av. J.-C. : vie du Jina, 
fondateur du jaïnisme. 

- 566-486 av. J.-C. : vie du Buddha. 
v‘ siècle av. J.-C. : grammaire de 
Panini. 


Diffusion importante du 
bouddhisme en Inde. 


- 200 av. J.-C. : rédaction du 
Mahäbhärata. 

- 100 av. J.-C. : rédaction du 
Râmäyana. 

Littérature du Sangam en Inde du 
Sud. 


n-Ivf siècle : arts du Gandhara et de 
Mathurâ. 


Kâlidâsa. 

Peintures d’Ajanta. 

Iv* siècle : Käma Sûtra. 

vf siècle : mathématicien Âryabhata 
(invention du zéro). 


Monde 


- 550 av. J.-C. : Confucius. 


443-429 av. J.-C. : Périclès à Athènes. 


205 av. J.-C.-220 ap. J.-C. : dynastie 
des Han en Chine. 


59-50 av. J.-C. : conquête de la Gaule 
par César. 

68 ap. J.-C. : le bouddhisme atteint la 
Chine. 

161-180 : Marc-Aurèle empereur 
romain. 

224 : fondation de la monarchie 
sassanide en Perse. 


476 : chute de l’Empire romain 
d'Occident. 
496 : conversion de Clovis. 
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EL 


-vi- xinf siècles 


xu-xvin siècles 


Période « médiévale » 

- 500-757 : dynastie Châlukya dans 
le Deccan. 

Iv£-1x° siècles : dynastie Pallava 
domine l’Inde du Sud. 


713 : les Arabes s'installent dans le 
Sind. 


850-1267 : dynastie des Chola de 
Tanjore. 


926-186 : dynastie musulmane des 
Ghaznévides. 
1022 : fondation de Lahore. 


L'Inde dominée par les musulmans 
1206-1526 : sultanat de Delhi. 
1398 : prise de Delhi par Tamerlan. 


1498 : Vasco de Gama atteint l'Inde. 


1526-1739 : empire moghol. 
1556-1605 : Akbar. 


À partir du vu siècle : diffusion 
importante du tantrisme. 
Déclin du bouddhisme en Inde. 
vif siècle : Shankara. 


973-1048: AI-Bîrûünî. 


X°-xIlf siècle : temples de Khajuräho. 


Râmänuja (1017-1137). 


1199 : minaret Qutb Minâr à Delhi. 


xv° siècle : Kabîr. 
1469 : naissance du Guru Nanak, 
fondateur de la religion sikhe. 


1532-1623 : Tulsf Dâs. 


570 : naissance de Mahomet, 
prophète de l'islam. 


732 : Charles Martel défait les Arabes 
à Poitiers. 

800-814 : Charlemagne empereur 
d'Occident. 

Ix° siècle : expansion de la 
civilisation indienne en Asie du Sud- 
Est. 


1271-1295 : voyage de Marco Polo en 
Chine. 


1453 : chute de Constantinople. 
1492 : C. Colomb découvre 
l'Amérique. 


ÿL 


Périodes 


xIx° siècle- 1947 
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Inde : politique et société 


1336-1565 : royaume hindou de 
Vijayanagar. 

1600 : création à Londres de l’East 
India Company. 

1665 : installation des Français en 
Inde. 


1742 : Dupleix à Pondichéry. 
Les Marathes dominent l’Inde 
centrale au xvuif siècle. 


L'Inde coloniale 

1798-1818 : l’East India Company 
domine la plus grande partie de 
l'Inde. 


1857-1858 : révolte des Cipayes. 
L'Inde passe sous l'administration 


directe des Britanniques. 


1915 : arrivée de Gandhi en Inde. 


Inde : religion et culture 


1632-1643 : construction du Taj 
Mahal. 


1722-1810 : Mîr Taqfi. 


1828 : création du Brahmo Samai. 


1838-1894 : Bankim Chandra 
Chatteriji. 


1875 : création de l’Arya Samaij. 


1861-1941 : R. Tagore. 


Monde 


1661-1715 : Louis XIV. 


1715-1774 : Louis XV. 
1774-1792 : Louis XVI. 
1789-1799 : Révolution française. 


1914-1918 : Première Guerre 
mondiale. 


1939-1945 : Deuxième Guerre 
mondiale. 
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Depuis 1947 L'Union indienne 1907-2001 : Narayan. 
1947 : Indépendance de l’Inde. 
Création du Pakistan. 


1948 : assassinat de Gandhi. 1954 : la France restitue à l’Inde ses 
1947-1964 : Nehru au pouvoir. comptoirs. 
1967-1984 : Indira Gandhi au pouvoir. 1971 : troisième guerre indo- 

1981 : Les Enfants de minuit des. pakistanaise qui entraîne 
1992 : destruction de la mosquée Rushdie. l'indépendance du Bangladesh. 
d’Ayodhyä. 


1997 : Le Dieu des Petits Riens d'A. Roy. 
1998-2004 : coalition dirigée par le 
parti nationaliste hindou. 


GI 
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Première partie 


L'Inde ancienne 
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Chapitre 1 


Histoire : des origines 


a l’arrivée 
des musulmans 


ation. 
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L'homme est attesté en Inde depuis au moins 600 000 ans. 


À partir de l’époque du néolithique, dès 7000 avant notre ère, nous 
avons des traces archéologiques (notamment à Mehrgarh, dans l’actuel 
Pakistan) d'habitations, d'agriculture (orge, blé), d'élevage (mouton, 
chèvre, zébu) et de nécropoles”. 


Au cours du 1V° millénaire apparaissent la poterie au tour décorée, la 
métallurgie du cuivre, puis du bronze, un commerce de produits de luxe 
(bijoux, pierres précieuses, plumes de paon, coquillages) et des petits 
bourgs construits en briques. On a retrouvé de très nombreuses figuri- 
nes humaines et animales, datant de la fin du 1v° et du début du 11° 
millénaire : les plus nombreuses sont des figurines féminines avec des 
seins volumineux et des hanches larges, très certainement liées à des 
cultes à la fertilité. 

Il semblerait que tout au long des millénaires jusqu’à la naissance de la 
civilisation de l’Indus, ces régions aient été influencées culturellement 
et religieusement par le Proche-Orient. 


La civilisation de l’'Indus 
(2500-1800 av. J.-C.) 


Cette civilisation s’est développée dans la moyenne et la basse vallée du 
fleuve Indus, qui prend sa source dans l'Himalaya et qui traverse le Nord 
de l’Inde et l’actuel Pakistan. Elle est contemporaine de l'Ancien Empire 


1. Voir J.-F. Jarrige, « La préhistoire et la civilisation de l’Indus » dans H.G. Franz (dir.) 
L'Inde ancienne. Histoire et civilisation, Bordas, 1990, pp.49-80 et le catalogue de 
l'exposition Cités oubliées de l’Indus. Archéologie du Pakistan, musée Guimet, AFAA, 
1988. 
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et des pyramides d'Égypte, ainsi que de celle de Sumer en Mésopotamie. 
Elle s’est étendue sur une aire estimable à 1,4 million de km° (soit plus 
de deux fois la superficie de la France). 


Une grande civilisation urbaine 


Elle est caractérisée par des villes immenses dont la qualité de l’urba- 
nisme tranche sur tout ce qui a pu précéder. Ces villes répondent à une 
fonction de production artisanale et de concentration des productions 
agricoles à des fins de commercialisation sur des grandes distances 
jusqu’en Mésopotamie et dans les pays du golfe Persique. Le système 
des poids et mesures était unifié sur toute l’étendue du territoire et une 
autorité rigoureuse veillait à la régularité des transactions. C’est une 
société où la violence occupe une place très réduite : les fouilles n’ont 
pratiquement pas exhumé d’armes, ni de trace de combats. 


Les deux principaux sites connus depuis les années 1920 sont Mohenjo- 
Daro et Harappa ; depuis, des dizaines d’autres ont été fouillés. 


Mohenjo-Daro 

Mohenjo-Daro est bien connu par les fouilles britanniques dirigées 
par John Marshall à partir de 1920. Ont été mis au jour une ville basse 
avec de larges avenues, des vastes maisons avec puits et salle de 
bains, un système d'égouts, ainsi qu'une citadelle avec de grands 
bâtiments à la destination énigmatique (palais, vaste bassin, temples 
ou greniers ?]. Le caractère régulier des constructions implique très 
certainement une autorité politique ou religieuse qui a planifié l'orga- 
nisation de la ville avant sa construction. 


Des images et une écriture mystérieuses 


Les sceaux découverts lors des fouilles nous livrent des indications inté- 
ressantes. || en existe environ 4 000 répertoriés. Ce sont de petits objets 
carrés ou rectangulaires (moins de 4 cm de côté) pour la plupart en stéa- 
tite. Ils servaient, semble-t-il, de marques de propriété sur des 
céramiques ou des ballots utilisés pour le transport de marchandises ; 
peut-être aussi d’amulettes ou de talismans. Ils portent, en très grande 
majorité, une figuration finement gravée et une brève inscription dans 
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une langue non encore déchiffrée. Le motif est le plus souvent anima- 
lier, végétal ou humain (certains pensent avoir reconnu un ancêtre de 
Shiva en méditation), certainement dans un sens symbolique qui nous 
échappe. 


On a trouvé aussi de nombreuses petites statuettes féminines et des 
figurines de taureaux attelés à des chariots. 


La fin de La civilisation de l’Indus 


La civilisation de l’Indus s’effondre assez rapidement vers 1800-1700 
avant notre ère. Les villes se contractent, puis sont abandonnées. 


Cela semble d’autant plus étonnant que cette civilisation avait fait 
preuve d’une étonnante stabilité et homogénéité pendant sept siècles : 
les villes gardent la même organisation (les maisons sont reconstruites 
à l'identique après chaque inondation et dans les mêmes limites puis- 
que le tracé des rues ne se transforme pas) ; les objets sont si identiques 
qu’on ne peut pas déterminer leur origine exacte de fabrication ; même 
l'écriture ne se modifie pas du tout. 


Pourquoi cet effondrement ? 

L'explication de cet effondrement a fait et continue de faire l'objet de 
vives discussions entre spécialistes. Pendant longtemps les indianis- 
tes ont considéré que La civilisation de l'Indus s'était éteinte brutale- 
ment sous Les coups des invasions des Indo-Européens, les Ârya. De 
nouvelles hypothèses se sont développées depuis la fin des années 
1980. La civilisation de l'Indus aurait connu au XVIIf siècle avant notre 
ère une phase de décadence irrémédiable marquée par une 
désorganisation du commerce liée à La montée de l'insécurité (due à 
des mouvements de peuples en Asie centrale] et à l'affaiblissement de 
l'autorité centrale. Une plus grande autonomie régionale aurait 
entraîné des contacts plus étroits avec les espaces voisins assez 
riches comme l'Iran où La Turkménie qui étaient des zones déjà forte- 
ment touchées par les mouvements de populations aryennes. Ainsi 
les Ârya auraient pénétré progressivement dans les régions de 
l'ancienne civilisation de l'Indus au fur et à mesure que l'État se dislo- 
quait en se fractionnant. 

La disparition de la civilisation de l'Indus aurait été ainsi déjà bien 
avancée quand les nouveaux venus se sont emparés des lieux. Une 
lente transition, plutôt qu'une rupture brutale, aurait ainsi pu permet- 
tre aux Ârya d'intégrer à leurs traditions des influences de cette 
région. 
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L'expansion des Ârya 


Le peuple indo-européen, qui entre au Nord-Ouest de l’Inde vers 1700 
avant notre ère, se nomme lui-même les « Ârya »'. Ils s'installent d’abord 
dans le Punjab et le Doab (région comprise entre le Gange et la Yamunä). 
Ils apportent avec eux leur langue, le sanskrit archaïque, et leur religion 
que nous connaissons par les textes des Veda, mis par écrit quelques 
siècles plus tard après une longue transmission orale. L'établissement 
d’une chronologie précise de leur histoire reste irréalisable, au moins 
jusque vers le milieu du premier millénaire avant notre ère. 


Polémique 

Ces hypothèses sur l'origine des Ârya ne sont pas admises par 
certains historiens, surtout indiens. Ceux-ci partent de l'idée que le 
sanskrit est d'essence éternelle et autochtone, que Les Ârya sont 
originaires de l'Inde et qu'ils sont Les fondateurs de la civilisation de 
l'Indus. L'invasion indo-européenne de l'Inde n'est pour eux qu'une 
invention des Occidentaux. Tous les peuples de langues indo-euro- 
péennes sont, pour eux, des descendants d'Ârya ayant quitté l'Inde et 
ayant imposé leur langue et leur civilisation supérieures à une partie 
de l'Europe et de l'Asie. Cette doctrine, d'inspiration religieuse et 
nationaliste, est évidemment incompatible avec Les théories occiden- 
tales classiques sur l'origine des Ârya, qui s'appuient sur la linguisti- 
que historique’. 


À mesure qu'ils se répandent vers l’est, à travers l’Inde du Nord (entre 
l'Himalaya et le Gange, jusqu’au Bihar), ces tribus de pasteurs guerriers 
se sédentarisent en se convertissant progressivement à l’agriculture et 
fusionnent avec les sociétés locales. Les chevaux et les bovins ont pour 
eux la plus grande importance. Ils connaissent la métallurgie du fer. 


Les Veda évoquent de nombreux combats et la soumission de leurs 
ennemis étrangers : les Dâsa à la peau noire, certainement des popula- 
tions indigènes. 


1. Voir sur les Indo-Européens : B. Sergent, Les Indo-Européens, Payot, 1995. 

2. Voir G. Fussman, « Entre fantasmes, science et politique. L'entrée des Âryas en 
Inde », Annales HSS, juillet-août 2003, n°4, pp. 781-813 (repris dans Âryas, Aryens et 
lraniens en Asie centrale, Paris, ICI, de Boccard, 2005). 
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Ces Ârya sont marqués, comme tous les peuples indo-européens, par 
une idéologie mise en lumière par Georges Dumézil et organisée autour 
d’un système hiérarchisé de trois fonctions : la souveraineté magique et 
juridique, la force physique et l’activité procréatrice et économique. 


Leur expansion démographique s'accompagne d'importantes transfor- 
mations économiques : progrès des défrichements, essor de la rizicul- 
ture, apparition de l’usage de la monnaie, développement du 
commerce. Des villes fortifiées, dotées de monuments publics, 
s’épanouissent dans la vallée du Gange. 


Au cours du 1” millénaire avant notre ère, les tribus se désintègrent 
progressivement et laissent la place dans la vallée du Gange à des 
royaumes dirigés par un roi (râja), par essence un chef de guerre, assisté 
d’un grand prêtre (purohita) responsable des sacrifices et de la 
légitimité royale. Dans les collines au pied de l'Himalaya, des 
« républiques » aristocratiques restent plus proches du système tribal, 
avec à leur tête des assemblées de chefs : c’est par exemple le cas du 
clan des Shäkya, d’où est issu le Buddha. 


Les Grecs en inde 


Alexandre le Grand, après avoir abattu l’Empire perse, franchit l’Indus en 
326 avant J.-C. et soumet les rois de Taxila et du Punjab. Son armée 
refuse d’aller plus loin, il rentre en Perse l’année suivante mais laisse des 
garnisons qui fondent des colonies militaires grecques en Bactriane 
(aire géographique le long de l’Oxus, l’Amou Darya actuel, qui corres- 
pond au Sud de l’Ouzbékistan et du Tadjikistan et au Nord de l’Afgha- 
nistan actuels). 


Vers 250 avant J.-C. la Bactriane s’érige en royaume indépendant, de 
culture essentiellement grecque, avec quelques influences asiatiques. 


1. P. Bernard, « La colonie grecque d’Aï Khanoum et l’hellénisme en Asie centrale » 
dans le catalogue d'exposition, Afghanistan. Les trésors retrouvés, Paris, musée 
Guimet, 2006, pp. 55-67. 
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L'époque classique : royaumes et empires 


Le millénaire qui s'étend des souverains Maurya aux Gupta (du iv° siècle 
avant J.-C. au vi siècle après) constitue, malgré de nombreux troubles, 
à la fois une époque fondatrice de l’unité de l'Inde et l’apogée de la civi- 
lisation indienne classique. Après les Gupta, l’Inde se fragmente politi- 
quement en de nombreux royaumes, qui restent le plus souvent très 
dynamiques sur le plan culturel. 


L'empire maurya (313-185 av. J.-C.) 


m La formation de l’empire 


Chandragupta Maurya prend le pouvoir, certainement en 313 avant J.-C., 
dans le royaume du Magadha. Son fils et successeur Bindusäâra s'empare 
de tous les États de la vallée du Gange, du Gandhara (Nord du Pakistan 
actuel) et d’une partie du Deccan. 


L'administration de cet empire s’appuie sur une bureaucratie très 
centralisée qui contrôle toute la vie économique et sur un service de 
renseignement efficace qui contrôle l’ensemble de la société. Le sans- 
krit est la langue officielle de l’empire. 


Mégasthène, un ambassadeur grec, a visité la belle et vaste capitale de 
l'empire, Pâtaliputra (moderne Patna) : le texte de sa relation détaillée 
ne nous est pas parvenu, mais de nombreux auteurs grecs et latins y ont 
puisé et évoquent un somptueux palais et des remparts de bois. 


m Ashoka : « Tout homme est mon enfant » 


Le petit-fils de Chandragupta est au pouvoir de 269 à 232 avant J.-C. Son 
règne nous est bien connu grâce aux inscriptions gravées dans la pierre 
(sur des rochers, puis des colonnes) qu’il a dispersées dans tout 
l'empire : ce sont des proclamations d'ordre politique et des instruc- 
tions à ses fonctionnaires et à ses sujets. 
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L'empire d’Ashoka 


BACTRIANE 


ARACHOSIE 


AVANTI 


CT Empire d'Ashoka 
vers 250 av. J.-C. 


= Sites où ont été retrouvés 
des édits d'Ashoka, gravés 
dans la pierre. 


500 km 


Ashoka, après huit ans de règne conventionnel, adopte une nouvelle 
ligne de conduite fortement influencée par la morale du bouddhisme : 
il veut abandonner toute guerre de conquête, humaniser son adminis- 
tration et contribuer au bonheur de ses sujets. Il déclare dans un édit 
aux habitants vaincus de Kalinga : « Tout homme est mon enfant. » I| 
prône la tolérance religieuse, supprime la torture, fait construire des 
routes, des hôpitaux, des puits. Les sacrifices d'animaux sont interdits ; 
les expéditions de chasse sont remplacées par des pèlerinages aux lieux 
saints du bouddhisme. 
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Diffusion du bouddhisme 


Sous son règne, le bouddhisme se diffuse dans toute l'Inde et il 
encourage des missionnaires à franchir les frontières. C'est son propre 
fils, selon La légende, qui aurait implanté Le bouddhisme au Sri Lanka. 


C'est le seul souverain de l’Inde ancienne dont la tradition ait fait un 
personnage historique exceptionnel. Ses emblèmes, la roue (symbole 
du dharma, la Loi, et de la royauté universelle) et le lion (symbole de 
force et de justice), que l’on trouve notamment sur le magnifique pilier 
de Särnâth, sont devenus ceux de la République indienne actuelle. 


Sculpture 

À cette époque une très belle sculpture sur pierre (où l'on peut recon- 
naître des influences grecques et perses) se caractérise par un 
certain hiératisme, un sobre réalisme, un polissage très minutieux du 
grès, de nombreux motifs animaliers, des motifs de palmettes et des 
chapiteaux en corolle de lotus renversée. 


Après la mort d’Ashoka, une guerre de succession éclate entre ses fils et 
les gouverneurs de provinces en profitent pour établir leur indépen- 
dance. Les derniers Maurya, sans grande envergure, conservent le 
pouvoir encore pendant une cinquantaine d’années. 


Morcellement politique et invasions 
[n° siècle av. J.-C.- IV° siècle ap. J.-C] 


Un général brahmane, Pushyamitra Shunga, détrône vers 185 avant J.-C. 
le dernier Maurya et établit une dynastie, qui va durer jusqu’en 75 avant 
J.-C. C’est un partisan de l’hindouisme orthodoxe : il rétablit les grands 
sacrifices védiques. Ce royaume n’est pas centralisé et incapable de 
fédérer toute l'Inde du Nord. 

L'unité de l’Inde est perdue pour longtemps : des dynasties mineures 
vont lutter pendant des siècles pour la domination régionale jusqu’à 
l’ascension des Gupta au IV‘ siècle après J.-C. 
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Stüpa 

À l'époque de La dynastie des Shunga, on édifie, aux l° et 1° siècles 
avant J.-C., de vastes stûüpa (monuments hémisphériques qui contien- 
nent des reliques bouddhiques]) à Bhârhut et Säñchi, dont Les balus- 
trades et Les porches sont couverts de sculptures : la personne du 
Buddha, jamais représentée, est signifiée par des symboles. 


Vers 200 avant J.-C., le centre des activités du royaume gréco-bactrien 
se déplace de la Bactriane vers le Gandhara. Leurs rois mènent alors des 
raids jusque dans la vallée du Gange. 


Taxila, au Gandhara, devient le foyer d’une culture composite où s’inter- 
pénètrent les cultures grecque et indienne. On parle de rois indo-grecs. 


L'un de ces rois, Ménandre où Milinda (155-130 avant J.-C.), est décrit par 
les sources bouddhistes comme converti à cette religion : un texte célè- 
bre en pâli le présente dialoguant sous une forme socratique avec le 
moine Nâgasena:. 


Un peuple des steppes, les Shaka (les Scythes), envahit le Gandhara vers 
80 avant J.-C. et balaie les derniers royaumes indo-grecs. Ils s'installent 
ensuite dans le quart nord-ouest de l'Inde et s’indianisent au cours des 
etui siècles de l’ère chrétienne. 


Les Kouchans ou Kushâna (tribu du groupe des nomades Yue Tché, 
originaires de Chine, installés en Bactriane et marqués par la culture 
iranienne) prennent, vers la première moitié du 1° siècle après J.-C., le 
contrôle du Nord-Ouest de l’Inde. Leur roi Kanishka (78 à 101, ou 127 à 
150 ?) règne sur un vaste empire qui s'étend de l’Asie centrale à Bénarès ; 
Purushapura (actuelle Peshawar) et Mathurâ en sont deux capitales. Il 
est un protecteur du bouddhisme (comme de toutes les autres religions 
iraniennes et indiennes), qui sous son règne se diffuse en Asie centrale 
et en Chine. L'empire se fragmente sous ses successeurs à partir de la 
fin du ni siècle et les Sassanides d’Iran en font leurs vassaux au li siècle. 


1. Voir R. Régnier, L’Arbre et le Lotus. L'art bouddhique en Inde à Sanchi et à Bharhut, 
Findakly, 1998. 
2. Entretiens de Milinda et Nâgasena, traduction E. Nolot, Gallimard, 1995. 
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Cet empire est un espace de paix où se développe le grand commerce 
le long des Routes de la Soie (création d’une monnaie d’or), l’agricul- 
ture irriguée et l’urbanisation ; la philosophie et les lettres sanskrites 
y fleurissent. 


m Richesses et innovations artistiques 


L'empire kouchan est marqué par un développement artistique très 
novateur, dont on peut distinguer trois courants majeurs : 


»> l’art du Gandhara, réaliste et raffiné, né de la rencontre de l’art grec 
et romain et de thèmes et motifs indiens'; 


> l’école de sculpture de Mathurâ (solides volumes géométrisés, 
impression de robustesse, spontanéité du sourire) ; 


> l’art dynastique kouchan (art officiel qui donne de l’empereur des 
représentations, très raides et massives, dans le costume de cavalier 
nomade). 


À cette époque, on commence à représenter, dans l’art, le Buddha et les 
dieux hindous sous une apparence humaine. 


Plus au sud, apparaît à Amarâvati (Andhra Pradesh) une autre impor- 
tante école artistique aux li et 11° siècles (compositions denses et savan- 
tes avec utilisation du point de fuite, équilibre des masses, sensualité 
des corps). 


Les Gupta {Iv°-vi* siècles) 


Les deux siècles de l'empire gupta sont souvent présentés par les histo- 
riens comme l’âge d’or du classicisme indien. Cependant il ne faut pas 
oublier que, dans tous les domaines culturels, les périodes antérieures 
et postérieures à cet empire sont aussi très fécondes. 


m Fondation et apogée de l'empire 


Après le déclin des Kouchans, le Nord de l’Inde est partagé entre des 
petits royaumes quand en 320 un nouveau Chandragupta accède au 
pouvoir à Pâtaliputra. 


1. Voir M. Bussagli, L'Art du Gandhara, La Pochothèque, 1996. 


29 


CL 


9J10)SIH 


SUEUWJ)NSNU S2Pp 29AIJIE | E SOUIBII0O Sp 


Inde 


Petite histoire de |’ 


30 


Son successeur, Samudragupta (335-375), étend sa domination sur toute 
l’Inde du Nord et semble vouloir reconstituer à son profit l’empire 
maurya. 


Son fils et successeur, Chandragupta Il (vers 375-415), règne sur un vaste 
empire qui s'étend du golfe du Bengale à la mer d'Oman. Il a l’image 
d’un roi puissant et juste qui entretient une cour brillante avec de 
nombreux savants et artistes, dont le fameux poëte et dramaturge 
sanskrit Kâlidäsa. 


Les Gupta se placent sous la protection de Vishnu et règnent en 
s’appuyant sur les brahmanes. Leur administration est plus souple et 
leur fiscalité moins exigeante que celle des Maurya. 


La prospérité et la tolérance religieuse de cet empire sont attestées par 
Fa Hsien (ou Faxian), un moine chinois qui était venu en Inde (environ 
399-410) pour chercher des textes bouddhiques authentiques. 


Art 


L'art gupta, d'un extrême raffinement, a laissé à la postérité une 
statuaire d’une intense spiritualité et d’une qualité esthétique excep- 
tionnelle (l'un de ses plus grands chefs-d'œuvre est Le Buddha dans 
le geste de prédication, en grès beige, du musée de Sâärnâth}". 

Les somptueuses peintures des grottes d'Ajantä (situées au sud de 
l'empire gupta]) nous proposent un reflet éblouissant de l'élégance de 
la vie princière et villageoise de cette époque’. 


a L’éclatement politique 


Après la mort de Chandragupta Il, le pouvoir est assuré par deux grands 
monarques successifs qui poursuivent la politique d'expansion territo- 
riale et de prospérité : Kumäâragupta l° (vers 414-455) et Skandagupta 
(vers 455-467). 

Ensuite les sources se font beaucoup plus pauvres et ne livrent guère 
plus que des noms de rois. Le déclin est irréversible et la dynastie dispa- 
raît dans la deuxième moitié du vi siècle sous les coups de l'invasion 


1. Voir le catalogue de l’exposition L’Âge d’or de l’Inde classique. L'empire des Gupta, 
RMN, 2007. 
2. Voir A. Okada, Ajantä, Imprimerie nationale, 1991. 
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L'Inde des Gupta et des Chola 


BACTRIANE KASHMIR 


TIBET 


grahmapoutre 


Sassanides 


d'Oman Chälukya 
Golfe 
du 
Bengale 
Pallava dMahäbalipuram 
Kanchipuram,, 
Chola « os 
Madurai© 

ZZ2 Empire gupta vers 400 
[_] Empire chola vers 1050 500 km 

et LI 


des Huns hephtalites (cavaliers nomades originaires de l’Altaï) qui 
détruisent les villes et le commerce de l'Inde du Nord. 


Pour plusieurs siècles, l'Inde est dans un état permanent de guerre, 
morcelée entre divers royaumes rivaux où se succèdent plusieurs 
dynasties : 


> Harsha, roi de la cité de Kanyâkubja (l’actuelle Kanauj), restaure en 
partie l’empire gupta de 606 à 647. 

> La dynastie Pâla, au Bihar et au Bengale, connaît son apogée avec le 
roi Dharmapäla (770-810), sous lequel le bouddhisme vit un renou- 


ol 


“ 


2J10)SIH 


SUEUWUJ)NSNU SP 29AIJIE | E SOUIBII0O Sp 


Inde 


Petite histoire de |’ 


32 


veau (célèbre université de Nâlandâ) et est introduit au Tibet. Les 
Sena leur succèdent aux xi° et xii° siècles. 


> Des guerriers issus de groupes nomades prennent le titre de Rajput 
et créent, dans une grande partie du Nord de l'Inde à partir du vif 
siècle, de petites principautés organisées par des réseaux de fidélité 
avec des valeurs chevaleresques. 


> Le royaume du Kashmir est le siège, à partir du vi siècle, d’une 
intense vie religieuse et intellectuelle (le très grand savant Abhina- 
vagupta a vécu au début du xi‘ siècle). 


> Les rois Chandella (x° -xi° siècles) construisent dans leur capitale, 
Khajuräho, de somptueux temples couverts de sculptures qui exal- 
tent le corps féminins et les couples. 


L’essor de l'Inde du Sud 


L'histoire de l'Inde du Sud émerge de l’obscurité entre 200 avant J.-C. et 
300 après J.-C., grâce aux données archéologiques (culture méga- 
lithique) et à la première littérature tamoule, le Sangam. 


Le Sud du Deccan (régions actuelles du Tamil Nadu, du Karnataka et du 
Kerala) a toujours échappé au contrôle des Maurya, comme à celui des 
Gupta. Pendant des siècles, les royaumes de la région sont en conflits 
perpétuels pour contrôler les deltas fertiles et les centres commerciaux 
du littoral. 


Le Deccan, après la période gupta, devient une des régions les plus 
dynamiques de l’Inde ; plusieurs dynasties s’y affirment politiquement 
et développent de nouveaux styles artistiques. 


sm Les Châlukya 


Les Châlukya constituent, du vi‘ siècle au vif siècle, un royaume à partir 
de la région de Bâdâmi (actuel Karnataka) et unifient le Deccan. Ils 
patronnent la réalisation de temples rupestres et des premiers ensem- 
bles construits en architecture dure (Aihole, Pattadakal). 
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Dessin d’après un bronze, 
xHf siècle, art Chola, Tamil 
Nadu (Inde du sud) ; Natio- 
nal Museum, New Delhi. 


m Les Pallava 


Ils règnent du iv‘ au1x° siècle dans la région de l’actuelle Madras. Ce sont 
les bâtisseurs des temples monolithes (taillés dans la roche en place) de 
Mahäâbalipuram (vif siècle) et du prestigieux temple construit, le Kailà- 
sanâtha de Käñchîpuram (début vai‘ siècle, en son temps le plus grand 
monument de l'Inde). Leur statuaire est empreinte d’une sobriété et 
d’une grande douceur. C’est l’époque du développement de la poésie 
mystique tamoule des douze alvars. 


m Les Chola 


Les Chola de Tanjore (Tañjâvûr) s’affirment, du x° au xu° siècle, comme 
le plus puissant royaume hindou de l'Inde. Leur empire, qui couvre tout 
le pays tamoul, est remarquablement administré et prospère. Au début 
du xi° siècle, Râjarâja 1° (985-1014) fait construire le grand temple de 
Tanjore qui devient le plus grand monument indien de son temps. 


La grande statuaire de bronze est l’une des plus belles réussites de leur 
art (nombreux Shiva dansants, d’une élégance toute en souplesse et en 
équilibre). 


Shiva Natarâja (roi de la danse) 


1. Voir R. Régnier, Des dieux, le geste suspendu... L’art du bronze dans l'Inde dravi- 
dienne, Findakly, 1996. 
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Diaspora 


Les Pallava et Les Chola sont à l'origine d'une expansion navale, qui 
fonde à Java et à Sumatra une diaspora et des États de religion et culture 
indiennes (on parle d'États hindouisés ; ce phénomène a commencé 
depuis Le début de l'ère chrétienne dans La péninsule indochinoisel]. 


sm Les Hoysala 


Les Hoysala dominent, du x‘ au xui° siècle, le Sud de l’actuel Karnataka 
(Halebîd, Belür, Somnâthpür...) : ils y construisent plus de 640 temples 
en trois cents ans grâce aux importantes richesses tirées du commerce 
et de l’agriculture. Leur statuaire se caractérise par une surcharge du 
décor et des personnages toujours souriants. 


© Eyrolles Pratique 


Chapitre 2 


Les religions indiennes 


ation. 


Copyright © 2007 Editions d'Organis 


Inde 


Petite histoire de |’ 


36 


Trois grandes religions sont nées, à l’époque ancienne, sur le sol indien : 
le védisme qui s’est lentement transformé en hindouisme, le jaïnisme 
et le bouddhisme. Toutes ont en commun, à partir du v° siècle avant 
notre ère, la recherche de la libération du cycle des réincarnations ; mais 
leurs méthodes diffèrent, de même que leurs conceptions du transcen- 
dant. 


Védisme et hindouisme 


Aux yeux des Indiens, le comportement est beaucoup plus essentiel que 
les croyances. Cet aspect est à la fois la cause et l’effet du caractère 
foisonnant de l’hindouisme. Cette religion, en effet, n’a ni fondateur, ni 
dogme, ni autorité doctrinale, morale ou intellectuelle s'imposant de 
façon absolue, ni d'institutions stables, ni de corpus de textes identi- 
ques pour tous. 


Du védisme à l’hindouisme : une longue transformation 

On peut déterminer trois grandes étapes chronologiques. 

Le védisme (de 1500 à 500 avant J.-C.) 

Le cœur le plus ancien de l'hindouisme se manifeste dans les Veda. 
Cette religion est celle que les envahisseurs d'origine indo-euro- 
péenne apportent avec eux quand ils font irruption dans l'Inde du 
Nord-Ouest, entre 1800 et 1500 avant notre ère. 

L'hindouisme ancien ou brahmanisme (de 600 ou 500 avant J.-C. à 
400 ou 500 après) 

Deux divinités, Shiva et Vishnu, atteignent chacune pour leurs fidèles 
Le rang de dieu suprême. Les anciens dieux sont dévalorisés. À partir 
de cette époque, la dévotion {bhakti] domine toute la vie religieuse, et 
remplace Le ritualisme védique. Le brahmanisme connaît une expan- 
sion géographique et gagne l'Inde entière. 
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Cette période est aussi marquée par la confrontation entre 
l'hindouisme et deux nouvelles religions nées en Inde : Le bouddhisme 
et Le jaïinisme. 

L'hindouisme récent (à partir du vi° siècle) 

Le cœur de l'hindouisme est dorénavant stable ; ses valeurs, ses 
croyances et ses pratiques vont se maintenir de la période ancienne 
jusqu'à aujourd'hui. Cette base va être Le modèle implicite autour 
duquel différentes tendances vont se développer (shivaïsme, 
vishnuïsme, tantrisme). Les temples et les images religieuses se 
multiplient. 


Le védisme 


m Les Veda 


Comme il n’existe presque pas de vestiges matériels et aucun témoi- 
gnage ni monument des temps védiques, la seule source d’information 
dont nous disposons pour comprendre la religion de cette époque est la 
littérature des Veda, les textes utilisés pour les rituels sacrificiels par les 
classes dirigeantes. 


Bi Veda 


Le terme « veda » a Le sens de « savoir ». Les Veda forment Le corpus 
de La shruti (« audition »). Selon La tradition, ce serait La parole que 
des voyants (rishi) ont vue et transformée en sons. Ce savoir est 
présenté comme une connaissance sacrée et une parole éternelle, 
émise par l'Absolu (brahman) et donc d'origine non humaine. Les 
Veda sont donc considérés comme une Révélation. 


Les Veda sont composés de quatre grandes sections’. Le Rig-Veda est la 

partie la plus ancienne. Chacune de ces sections rassemble des textes de 

nature différente : 

»> les Samhitä, « collection » d’hymnes et de prières utilisés pour les 
sacrifices ; 

> les Brâhmana, commentaires et descriptions pratiques des sacrifices’; 


1. Voir l’anthologie réunie par J. Varenne, Le Veda, Les Deux Océans, 1984 et L. Renou, 
Hymnes spéculatifs du Veda, Gallimard, 1985. 

2. Voir J. Varenne, Mythes et légendes extraits des Brähmanas, Gallimard-Unesco, 
1967. 
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> les Âranyaka, « textes forestiers », textes ésotériques : 
> les Upanishad, « équivalences », textes spéculatifs. 


Les hymnes védiques et les Brähmana montrent une conception assez 
optimiste de la vie : « Désir de se maintenir, de prospérer, de se multiplier, 
de perpétuer sa lignée dans ce monde, désir d’agir, de se défendre contre 
les ennemis humains, célestes, contre les maladies. Si ce que disent les 
hymnes est à l’unisson de l’esprit des populations qui les récitaient ou les 
écoutaient, on peut imaginer une société jeune, dynamique, confiante en 
l'avenir, peu sensible aux doutes métaphysiques?. » 


m Les dieux védiques 


Les dieux du Veda sont des êtres actifs, intervenant volontiers dans les 
affaires humaines. Ils peuvent être secourables aux hommes s’ils sont 
correctement invoqués et si on leur offre des rites précis. Dans le cas 
contraire, ils peuvent être malveillants voire dangereux. Chaque dieu 
est ambivalent, il a une face claire, favorable et une autre sombre, 
hostile. 


Leur nombre est très variable, trente ou trente-trois dieux selon le Rig- 
Veda. Mais dans un passage célèbre de la plus ancienne des Upanishad 
(Brihad-Âranyaka-Upanishad, II, 9, 1-2) le maître interrogé, à partir de 
« trois et trois cents et trois mille » dieux, ramène par étapes ce nombre 
à un seul dieu. Lorsqu'une divinité est invoquée dans un hymne védi- 
que, celle-ci devient dans ce texte la divinité la plus haute et la plus 
importante de tout le panthéon. Elle est « absolutisée » comme étant la 
seule et unique divinité. 


Les principaux dieux védiques sont : 


> Indra, grand dieu guerrier et roi du monde, sauveur courageux et 
généreux, souvent furieux sans être méchant ; 


> Mitra et Varuna, les dieux gardiens de l’ordre. Varuna est lié à la 
guerre, à la justice et au pouvoir temporel. Mitra est lié à la paix, il 
est bienveillant, plus proche des hommes et incarne l’autorité 
spirituelle ; 


1. Ces textes ont été traduits en français, à partir de 1943, dans une collection fondée 
par L. Renou et publiée par A. Maisonneuve. 
2. Michel Angot, L'Inde classique, Les Belles Lettres, 2002, p. 18-19. 
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> Agni et Soma, manifestations divinisées du culte. Ils sont à la fois 
des dieux et des éléments du sacrifice : Agni est le dieu « Feu » et le 
feu véhicule de l’offrande ; Soma est un dieu et le soma une boisson 
sacrée euphorisante ; 


»> Süûrya, le dieu du soleil. 


m Rites et sacrifices védiques 


Les rites et sacrifices ont pour but de maintenir l’ordre du monde et 
d'obtenir certains avantages matériels (santé, prospérité). Ils 
n’exigent nul temple et s’accomplissent dans une maison ou en plein 
air. On peut distinguer trois formes principales de rites : les rites domes- 
tiques (offrandes quotidiennes au feu), les rites de passage (rites préna- 
taux, naissance, initiation, mariage, funérailles) et les rites solennels 
(élaboration du soma, breuvage sacré, sacrifice du cheval). 


Une religion du rite 


La religion des hymnes védiques est avant tout une religion du rite. La 
stricte conformité au rituel prime sur l'adhésion à des dogmes. La 
notion de foi tient très peu de place dans la religion védique. ILexiste, en 
revanche, une grande confiance dans l'efficacité du rituel. La faute 


| majeure est une erreur dans l’accomplissement du rituel. 


m Les Upanishad : le Soi, l’Absolu et la réincarnation 


Dans les Upanishad, on voit se développer une importante spéculation 
sur l’âme individuelle (âtman), sur l’Absolu (brahman) et sur la 
réincarnation. Ces notions vont par la suite constituer une des bases 
fondamentales de l’hindouisme. 


«Tu es cela » 


=] Brahman et âtman 
Le brahman des Upanishad est l'univers, l'essence et la source de 
toute chose et de tout être. IL est par conséquent la réalité suprême 
elle-même, l'Absolu. L'âtman désigne une force vitale superposée 
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aux sens humains. C’est un principe individuel qui n’est pas fonction 
du corps et qui est au-delà de La notion de sujet et d’ego. IL correspond 
aux notions d’« âme individuelle » ou de « Soi ». 


Le cœur des spéculations des Upanishad réside dans l'identité de ces 
deux principes. La célèbre formule de la Chândogya Upanishad: « Tat 
tvam asi », « tu es cela », résume bien cette notion ; « tu » est l'âme indi- 
viduelle, l’âtman qui est identique à « cela », le principe universel, 
Absolu, le brahman. Il y a identité entre le microcosme (l'homme et son 
âme) et le macrocosme (l'Univers). 


Renaïissances et délivrance : atteindre le nirvâna 


Cette connaissance de l'identité du Soi et de l’Absolu est difficile à 
acquérir : il faut rentrer en soi, quitter le moi grossier puis le moi affectif 
pour reconnaître son âtman et prendre conscience de son identité avec 
le brahman. 


=] Délivrance 
Gi 


Cette intégration de l'’âtman dans Le brahman provoque la délivrance 
ou libération ([moksha où nirvâna) qui marque la sortie du cycle des 
réincarnations. L'apparition de cette conception correspond à La nais- 
sance en Inde de l'intériorisation, de la spiritualité et de l'expérience 
mystique. 


Le délivré atteint la félicité suprême, il est au-delà du désir et de la souf- 
france, il se fond dans l’Absolu en perdant sa conscience distincte. 


Dans les Brâähmana, être délivré de la mort dépend des actes (pratique 
correcte des rites et des sacrifices) et de la connaissance. Les Upanishad 
tendent à diminuer l'importance des actes et à exalter la connaissance. 
Le savoir devient déterminant pour s'assurer le salut. || s’acquiert par 
une intériorisation, une intuition métaphysique et une maîtrise de 
l'esprit et du corps. 


La délivrance est le fait d’un petit nombre d'êtres privilégiés, car la 
majorité des humains est condamnée à renaître. 
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— Sâmsâära 


Le cycle des renaissances où réincarnations porte Le nom de 
säâmsära, « migration circulaire, ou flux universel ».Le sâämsära est 
lié à La matière et donc à tout ce qui est transitoire ; c'est Le prolonge- 
ment sans fin de la vie. Les renaissances successives dans le 
sâmsära sont pour les hindous une errance, source d’une grande 
souffrance. Du point de vue religieux, le sâmsäâra est le mal dont on 
cherche à se libérer. Cette doctrine est liée à un élément éthique : La 
rétribution des mérites et des fautes. 


La Brihad-Âranyaka Upanishad (IV, 4, 5) affirme: « Comme on agit, 
comme on se comporte, tel on devient. » La bonne conduite produit des 
satisfactions diverses et fait renaître dans des conditions agréables ; la 
mauvaise entraîne des souffrances multiples et fait renaître dans une 
situation inférieure, impure ou parmi les animaux. Il s’agit d’un principe 
de justice immanente et absolue : tout ce qui nous arrive, tôt ou tard, a 
été mérité, nous en sommes entièrement responsables. Cependant, à 
tout moment, et même dans les pires conditions, on peut se préparer 


un meilleur avenir en agissant en conformité à son devoir propre 
(dharma). 


D Karman 


On appelle karman l'acte ainsi que Le résultat de l'acte. L'homme se 
dissout par la mort, mais son karman est cause d’une naissance 
nouvelle qui héritera des actes bons ou mauvais de l'existence anté- 
rieure. 


Ce qui passe d’une vie à l’autre est l’âtman et la somme de son karman 
accumulé dans un corps subtil et invisible. Les sens et les organes, qui 
font partie du monde matériel, sont détruits avec le corps, ce qui expli- 
que que dans la très grande majorité des cas l’on ne garde pas la cons- 
cience de ses vies antérieures. 


Le karman est produit par le désir et l’ignorance métaphysique. Ainsi 
ceux qui ont découvert le Soi intérieur ne désirent plus rien et ne produi- 
sent plus de karman. 
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Du védisme à l’hindouisme : mutations et continuité 


Tous les rituels solennels sont devenus obsolètes dès Le début de notre 
ère. L'émergence, vers cette époque, de La notion de non-violence fait 
abandonner les sacrifices sanglants. À la même période Les grands 
dieux védiques deviennent des divinités de second plan. La religion 
védique est morte. Seuls Les rites domestiques vont se maintenir jusqu'à 
nos jours. 

Néanmoins le Veda continue à être tenu en haute estime et jusqu'à 
l'époque contemporaine Les brahmanes vont continuer d'apprendre par 
cœur des hymnes du Veda et à intégrer des formules védiques dans 
leurs cérémonies. Enfin Les spéculations apparues dans les Upanishad 
vont dominer toute la recherche du salut dans l'hindouisme postérieur. 
ILy a donc par certains aspects, à côté de mutations fondamentales, une 
continuité remarquable dans la religion de l'Inde depuis les temps 


\_ védiques jusqu'à nos jours. 


L'hindouisme 


m Les nouveaux textes 


Les textes post-védiques les plus importants pour l’hindouisme sont 
essentiellement des textes littéraires où l’élément religieux tient une 
place fondamentale. 


n] Smriti 


Contrairement aux Veda, tous ces nouveaux textes ne sont pas consi- 
dérés comme provenant d’une révélation émanant du divin, mais sont 
attribués à des auteurs humains. Ils reposent sur une tradition 
fondée sur la mémoire. Ils forment l'ensemble de La smriti (littérale- 
ment « mémoire » ou « transmission »). 


Les textes védiques étaient essentiellement centrés sur le sacrifice. Les 
textes de la smriti sont eux dominés par l’idée de dharma (ordre univer- 
sel et devoir religieux personnel) et par les différentes voies de salut qui 
se présentent à l’homme. 


Le corpus de la smriti est formé : 
> d’Upanishad (plus tardives que celles du corpus védique) ; 


> de traités de droit qui enseignent ce qu'est le dharma et la société 
idéale, dont les célèbres Lois de Manu ; 
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> Des deux grandes épopées (Le Mahäbhärata incluant le célèbre texte 
de la Bhagavad-Gîtà et le Râmâyana) ; 


> des Purâna, « Récits antiques » (légendes, généalogies, spéculations 
sur le temps...) ; 


> des textes des divers systèmes de la philosophie classique traitant 
des différentes voies de salut ; 


» des Tantra, textes du tantrisme. 


m Les dieux 


L'hindouisme, en tant qu’héritier du védisme, conserve la plupart des 
dieux anciens. Cependant la hiérarchie divine est bouleversée. Deux 
divinités, dont la personnalité restait très effacée dans la littérature 
védique, prennent une place centrale durant les premiers siècles de 
notre ère: Vishnu et Shiva. Leur suprématie ne fut ensuite jamais 
remise en question. 


Immanents et transcendants 


Dans l'hindouisme Les dieux sont à La fois immanents (sentiment de la 
présence où de la diffusion universelle de La divinité dans tous les êtres, 
comme si un seul et même élan vital anime toutes choses) et 
transcendants {le dieu est l'Absolu que l'on ne peut que partiellement 
connaître). 


Vishnu 


Vishnu est un dieu bienveillant qui maintient l'harmonie universelle. Sa 
monture est l’aigle Garuda. 


Chaque fois que l’ordre de l’univers (dharma) est menacé, Vishnu 
s’incarne pour le rétablir. Les incarnations ou « descentes » sur la terre 
du dieu sont appelées des avatära. La classification la plus générale- 
ment admise en donne une liste de dix : le Poisson, la Tortue, le Sanglier, 
l’'Homme-Lion, le Nain, Râma à la hache, Râma (le héros de la grande 
épopée du Râmäâyana), Krishna (le plus célèbre des avatära, à la fois 
dieu-enfant, dieu-bouvier adolescent, héros guerrier de la Bhagavad- 
gîtä), Buddha, Kalkin. 
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Vishnu en repos cosmique 


Vishnu est représenté 
endormi, entre deux créa- 
tions cosmiques, sur l’océan 
primordial. Il est couché sur 
le serpent aux mille têtes, 
Shesha. Une plante de lotus 
sort de son nombril et sup- 
porte Brahmä qui a la tâche 
de créer l'univers conçu par 
Vishnu. Il est entouré de sa 
monture, l’aigle Garuda, et 
de son épouse Lakshmi, 
déesse de la Fortune et du 
Bonheur. 


Le dieu-singe Hanumän, ami et serviteur de Vishnu sous la forme de 
Râma, est très populaire en Inde en tant que symbole de la force physi- 
que, de la fidélité et du dévouement. 


Shiva 


Shiva ascète 


Shiva médite dans l’Hima- 
laya. Il est entouré de sa 
monture, le taureau blanc 
Nandin et de son symbole, 
le linga (pilier phallique). La 
syllabe sacrée OM dans le 
ciel est considérée comme 
l'énergie primordiale. 
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Shiva est un dieu fondamentalement ambivalent, à la fois redoutable et 
bienveillant'. Sa monture est le taureau blanc, Nandin, symbole de la 
virilité féconde. On peut identifier plusieurs grandes facettes de sa 
personnalité : un dieu terrifiant lié à la mort, un dieu ascète méditant et 
pratiquant le yoga dans l’Himalaya, le seigneur de la danse, un dieu 
protecteur, pacifique et bienfaiteur et enfin le dieu de la vie symbolisé 
par le linga, signe phallique de la force vitale. 


Shiva a deux fils : Skanda, le chef des armées des dieux, et Ganesha, le 
dieu à tête d’éléphant : il est le « seigneur des obstacles », celui qui les 
provoque ou les écarte, qui entrave ou donne le succès. Il est ainsi le 
patron des marchands et des commerçants, mais aussi de l’écriture, des 
activités littéraires et de l’enseignement. Sa monture est le rat, symbole 
d’astuce et d’omniscience. 


Triade divine 


Une troisième figure divine, Brahmäâ, bien que plus en retrait, s’est 
imposée, à côté de ces deux grands dieux, pour former la trimäürti, les 
« trois formes » du divin : Brahmä apparaît comme le Créateur, Vishnu 
comme le Préservateur et Shiva comme le Destructeur. 


Brahmâ 


- 


litions d'Organisation. 


Dieu créateur aux quatre 
faces représentant : les 7 a 

quatre Veda, les quatre ù 4 e- 
classes sociales (varna), les C 2 ,* 
quatre âges du monde et A\ : | À 
D les quatre divisions de 
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1. Sur Shiva voir : M.-L. Barazer-Billoret et B. Dagens, Shiva. Libérateur des âmes et 
Maître des dieux, Gallimard, « Découvertes », 2004. 
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Cette triade est une structure assez tardive et plutôt « savante ». Elle ne 
reçoit pas dans son ensemble de culte particulier bien qu’elle soit 
présente dans l’iconographie des temples. 


La Déesse 


C'est un personnage omniprésent en Inde, qui se manifeste par une 
multiplicité d’aspects et de noms ; elle peut apparaître comme une troi- 
sième divinité clé du panthéon hindou après Vishnu et Shiva. Elle prend 
la forme de toutes les divinités de la fertilité, très anciennes dans le 
monde rural. Elle est l'épouse des grands dieux dont elle incarne l'aspect 
actif et la force de création (la shakti). Elle protège ainsi tous les aspects 
de la vie terrestre : c’est Lakshmf pour Vishnu ; Pârvati pour Shiva ; Sîtä 
pour Râma ; Râdhä pour Krishna. Elle est Durgä, juchée sur un lion 
d'aspect redoutable, pourvue de nombreux bras portant chacun une 
arme différente. 


Elle est Kâli, une déesse violente, cruelle et assoiffée de sang. Elle est 
liée à la mort et aux lieux de crémation et entourée d’esprits maléfiques. 
Dans le contexte sectaire, la Déesse peut apparaître comme la puis- 
sance cosmique, la Mère et le support de tout ce qui existe. 


Et beaucoup d’autres... 


De nombreuses autres divinités secondaires existent en Inde et d'autre 
part chaque dieu peut prendre aussi des formes locales avec des noms 
régionaux spécifiques. 


æ Les sectes : shivaïsme et vishnuïsme 


L'importance de la dévotion (bhakti) à un dieu personnel devient une 
caractéristique essentielle de l’hindouisme, à partir du début de notre 
ère. On tend alors à voir en ce dieu, choisi de préférence à un autre, la 
divinité absolue, le seigneur suprême auquel les autres dieux sont 
subordonnés. 
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—] Secte 


On parle de sectes (sans aucune connotation péjorative)] pour 
désigner ces groupes spécifiques d’hindous qui, tout en reconnais- 
sant les grandes bases des spéculations et de la morale ainsi que 
théoriquement l'ensemble du panthéon de l'hindouisme ancien, 
n'adressent Leur culte qu’à une divinité d'élection considérée comme 
la divinité suprême, avec le plus souvent des rites et des doctrines 
spécifiques. 


Une secte est fondée généralement par une personne, qui apparaît 
comme un réformateur par rapport à une secte antérieure. Autour de 
celui-ci se développe, le plus souvent, un groupe de renonçants qui 
guident spirituellement la communauté. Chaque secte élabore son 
propre corpus de textes saints en choisissant dans la tradition et 
souvent en y ajoutant de nouveaux écrits. 


=] Les smârta 
z 


Les sectes n'ont jamais atteint la totalité des adeptes de l'hindouis- 
me, dont une partie importante de ceux-ci continue à se réclamer 
d’une tradition proche du védisme. Ils se nomment les smârta (tradi- 
tionnels) et adorent cinq dieux principaux : Vishnu, Shiva, Durgä, 
Sûürya et Ganesha. 


Les sectes se répartissent en deux groupes principaux : shivaïtes (adora- 
teurs de Shiva) et vishnuïtes (adorateurs de Vishnu). Les shäâkta, adora- 
teurs de la Déesse, sont généralement considérés comme des shivaïtes 
particuliers. 


m Rites hindous 


Toute la vie d’un hindou orthodoxe est rythmée par de nombreux rites. 
Les rites du matin commencent avant le lever du soleil, par un 
nettoyage méticuleux du corps et des rites de purification mentale. 


La salutation au soleil 


Au moment même du lever du soleil, le fidèle récite à plusieurs reprises 
une louange au Dieu Soleil. Cette récitation, au moment fragile de la 
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« jonction » du jour et de la nuit, est censée délivrer la lumière de 
l’influence néfaste des démons de la nuit et effacer les fautes. Elle est 
renouvelée le soir, au crépuscule. 


Les brahmanes notamment peuvent ajouter d’autres dévotions comme 
des récitations murmurées (japa) tirées des textes sacrés, des médita- 
tions silencieuses ou des exercices respiratoires. 


La pûjà domestique 

C'est principalement un rite de vénération de l’image de la divinité choi- 
sie par la tradition familiale ; on rend hommage ensuite plus briève- 
ment aux autres dieux. L'image religieuse condense, aux yeux du fidèle, 
une présence réelle de la divinité. 


Après avoir réveillé la divinité qui repose dans son image, on lui offre 
des fleurs, de l’encens, de l’eau, du lait, de la nourriture, des prières ainsi 
que le don de soi-même. 


Le moment le plus important est l’offrande de la lumière (arati) grâce à 
une petite lampe, où brûle du camphre, avec laquelle on décrit des 
cercles autour de l’image. On intériorise cette lumière en approchant la 
main droite de la flamme, puis en la portant à son visage. 


Tous ces rituels sont accompagnés de récitations de formules sacrées 
(mantra) et de chants religieux (bhajan). 


Le temple 


Des püjà collectives sont accomplies régulièrement dans les temples. 
Cependant la fréquentation du temple n’a pas de caractère obligatoire. 
On y va, à son gré, pour se recueillir, prier, se promener et surtout pour 
avoir la vision de la divinité (darshan), équivalent d’une bénédiction. 


Le Gange, fleuve sacré 


Le Gange s'étend sur 2 500 km de ses sources dans l’Himalaya jusqu’à 
son delta au Bengale. Sa mythologie le présente comme un fleuve 
céleste descendu sur terre par la chevelure de Shiva pour apporter aux 
hommes la possibilité de se purifier dans ses eaux. Tout hindou qui se 
baigne dans le Gange ou s’asperge de son eau pense être lavé de ses 
souillures religieuses et faire ainsi un pas de plus vers la délivrance. 
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Les sites sacrés du Gange 

Certains sites parmi Les plus sacrés de l'Inde se trouvent sur Les rives 

du Gange : 

+ Prayäg (actuelle Allâhâbäâd) se situe au confluent du Gange, de La 
rivière Yamunâ et de l'invisible et mythique rivière souterraine 
Sarasvati. Ce lieu symbolise le passage (tfrtha] entre le monde 
matériel et le monde spirituel. Tous Les douze ans, un immense 
rassemblement (la Kumbhamelâ] y réunit des foules immenses de 
pèlerins pour un bain de purification. 

+ Bénarès (Varanasi ou Kâshi], qui est certainement La plus sacrée 
des villes saintes de l'Inde, se déploie au bord du Gange par de 
larges escaliers de pierre (ghat] où se concentrent les dévotions. 
Des milliers de gens viennent y finir leur vie chaque année, car 
mourir à Bénarès contient pour Les hindous un espoir d'échapper au 
cycle des réincarnations. Le Gange, image de l'absolu, fait de La 
mort un passage vers le salut. 


Le jainisme 


Le jaïnisme ou jinisme est né comme le bouddhisme aux vi‘-v' siècles 
avant J.-C., dans la même région (la partie orientale de la plaine du 
Gange) et de par une volonté similaire de recherche de la libération hors 
de l’autorité du Veda et de l’hégémonie cultuelle des brahmanes. Mais 
là où le bouddhisme se veut une voie du milieu, le jaïnisme apparaît 
davantage comme une doctrine de l’extrême avec de rigoureuses austé- 
rités. Ces deux nouvelles religions conservent de l’hindouisme le cadre 
de la théorie du karman et de la réincarnation. 


À la différence du bouddhisme, le jaïnisme ne s’est pas répandu hors de 
l’Inde, mais il y a perduré jusqu’à nos jours. 


Jina 


Les jains sont les adeptes du Jina, le «Victorieux », appelé aussi 
Mahävira, le « Grand Héros », titres donnés à Vardhamäna, considéré 
comme le vingt-quatrième et dernier sage d’une série d'hommes capa- 
bles, par leurs seules forces, d'obtenir la libération du cycle des réin- 
carnations. Ces vingt-quatre sont des Tirthankara, des « faiseurs de 
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gué » : ils montrent un passage, un gué, permettant de franchir le fleuve 
des renaissances et d’atteindre l’autre rive où l’on n’est plus soumis à la 
roue des transmigrations et donc d’où l’on ne reviendra plus. 


La vie du Jina 

Le Jina est né, selon la tradition, vers 599 avant notre ère, dans une 
famille aristocratique. À l'âge de 28 ans, il renonce au monde pour se 
consacrer à une vie monastique errante. Il quitte tout vêtement, prati- 
que des ascèses de plus en plus austères et connaît au bout de treize 
ans la libération (nirvâna] et la Connaissance parfaite. IL enseigne 
ensuite sa voie pendant trente ans dans la vallée du Gange et meurt 
de privations volontaires près de Patna à l'âge de 72 ans. 


Pendant plusieurs siècles, les jains demeurent une petite communauté 
de moines et d’adeptes protégée par les souverains de la vallée du 
Gange. L'expansion vers l’ouest (Orissa) et vers le sud (Rajasthan, Guja- 
rat et État actuel du Karnataka) se fait dans les siècles entre la dynastie 
des Maurya et celle des Gupta. 


Dans le jaïnisme, les dieux existent mais ils ne sont pas la réalité 
suprême et ne peuvent guère aider les humains. 


Ascétisme 


IUn'y a dans Le jaïnisme ni révélation ni principe suprême et la délivrance 
n'est accordée ni par des actes sacrificiels, ni par La contemplation ou 
l'union à une divinité transcendante : Les jains doivent découvrir en eux 
la voie vers la libération en suivant Les pratiques ascétiques du Jina. 


Les jains ont développé une importante cosmogonie athée avec de 
nombreuses précisions numériques sur le temps et l’espace. L'univers 
est éternel et son existence est divisée en un nombre infini de cycles où 
alternent périodes de développement et périodes de déclin. 


Tous les êtres humains, comme les animaux, les plantes et les roches 
possèdent une âme (jiva, « vie »). Chaque âme est une entité éternelle, 
libre, de nature spirituelle mais prisonnière du karman considéré ici 
comme une matière qui vient se coller à elle lorsqu'elle agit ou qu’elle 
est affectée d’intentions et de sentiments. 
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Le but de l’être humain est de détacher l’âme du karman par l’ascé- 
tisme, la pénitence, la méditation et le souci obsessionnel de ne pas 
porter atteinte à toute forme de vie (ahimsä) : c’est un processus extré- 
mement long et difficile qui peut s'étendre sur de très nombreuses vies. 
L'âme, finalement parvenue à sa libération, s'élève au plus haut du ciel, 
à la limite de l’univers où elle demeure pour l'éternité dans une 
béatitude omnisciente. 


Moines et laïcs 


La communauté jaina est divisée entre moines et laïcs : seule la disci- 
pline très stricte des moines et de nonnes peut permettre l’accès à la 
libération. Cependant ils sont tous engagés, à différents degrés, dans 
un même effort pour combattre les attachements déposés par l’action 
et responsables de la production de karman. 


m « Vêtus d’espace », « vêtus de blanc » 


En 79, la communauté se scinde en deux groupes : les Shvetâämbara 
(«vêtus de blanc ») sont surtout restés dans l’Inde du Nord; ils accep- 
tent les hommes comme les femmes dans leur recherche de la 
délivrance et sont vêtus d’une robe blanche ; les ordres de nonnes sont 
nombreux. Les Digambara (« vêtus d’espace »), présents essentiellement 
au sud, sont des moines qui pratiquent la nudité intégrale (règle insti- 
tuée par le Jina); les femmes sont exclues de la possibilité de la 
délivrance ; ils nient l’authenticité des livres considérés comme canoni- 
ques par les premiers. 


Pour le reste, les principes doctrinaux sont identiques entre les deux 
groupes. Les moines étudient et enseignent toute l’année. Pendant la 
mousson, ils sont astreints à vivre en communauté dans des 
bâtiments. Pendant le reste de l’année, le moine jaina est essentielle- 
ment un errant qui mendie sa nourriture. Ses exercices d’ascèse consis- 
tent à observer à un degré extrême les vertus de patience, de chasteté, 
de pauvreté et surtout à se soumettre à des pénitences, des confes- 
sions publiques, des longues méditations et des jeûnes sévères et 
répétés pouvant aller jusqu’à la mort volontaire par inanition. La 
volonté de s’abstenir de violence envers toute forme de vie (ahimsä) 
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implique le végétarisme, la nécessité de filtrer l’eau et de porter un 
voile devant leur bouche, de balayer avec un plumeau la surface sur 
laquelle on va s'asseoir ou marcher afin de ne pas détruire par mégarde 
des êtres vivants minuscules. 


m Les laïcs et le respect absolu du vivant 


Les laïcs apportent une aide généreuse aux moines en leur faisant 
l’aumôêône d’abris, de vêtements et surtout, régulièrement, de nourri- 
ture. En retour les religieux doivent leur dispenser l’enseignement ainsi 
que l’assistance morale et spirituelle. 


Leurs règles morales sont centrées sur les notions de respect absolu de 
la vie, de non-violence, d’honnêteté et de désintéressement. Un vif 
sentiment de solidarité anime les membres de cette communauté, 
malgré la grande diversité de leurs préoccupations. 


L'agriculture est interdite aux jains car ce métier implique la destruction 
de nombreux êtres vivants dans le sol. Leur profession préférée est le 
commerce, où leurs vertus d’honnêteté et de frugalité sont particuliè- 
rement appréciées dans toute l’Inde. 


Un culte est rendu aux images des Tirthankara et on commémore les 
événements de la vie du Jina ; cependant le jaïnisme conserve sa pers- 
pective athéiste sans aucune compromission. Les dieux hindous 
gardent une place dans les temples jains comme dieux inférieurs. 


Temples jains 

Les superbes temples jains du mont Abu (Sud du Rajasthan, xi°-Xli 
siècles) et de Sravana Belgola (Karnataka, statue monolithe géante, 
x° siècle] sont d'impressionnants témoignages de la piété et de La 
richesse des fidèles. De nombreuses statues et peintures de dimen- 
sions plus réduites témoignent aussi de la profondeur de la spiritua- 
lité des jains et de leur recherche de détachement. 


Le bouddhisme 


Le bouddhisme est né aux vi‘-v' siècles avant notre ère dans le Nord de 
l’Inde. Son fondateur, le Buddha, propose, en réaction au ritualisme du 
brahmanisme, une nouvelle voie d’accès à la délivrance du cycle des 
réincarnations. 
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Tout bouddhiste « prend refuge » au moment de sa conversion et tout 
au long de sa vie dans «trois joyaux » : la personne du Buddha, son 
enseignement et la communauté bouddhique. 


La vie du Buddha 


La plupart des historiens actuels ne doutent pas de l’existence histori- 
que du Buddha, bien que tous les récits qui racontent sa vie soient agré- 
mentés de nombreux éléments légendaires qui servent à souligner, 
selon ses adeptes, la vérité spirituelle de son message considérée 
comme plus essentielle que la vérité « historique ». 


m Une jeunesse dorée 


Il serait né en 566 avant notre ère, sous le nom de Siddhäârta Gautama, 
dans une famille aristocratique (clan de la caste guerrière des Shâkya, il 
est ainsi appelé parfois Shâkyamuni, « ermite des Shâkya ») d’un petit 
royaume au pied de l’Himalaya (au sud du Népal actuel). À sa naissance, 
le roi est averti par des devins du destin extraordinaire de l'enfant :il est 
appelé à devenir soit roi universel, soit un grand religieux. Afin de lui 
assurer la première destinée, son père le cantonne à une vie luxueuse à 
l’écart de toute souffrance. Il se marie à 16 ans et a un fils. 


m Les quatre rencontres 


Après des années d’insouciance, le prince en sortant de ses palais aper- 
çoit successivement un vieillard, un malade, un cortège funèbre et enfin 
un ascète mendiant, serein et digne malgré sa pauvreté. Son cocher, 
pressé de questions, doit lui expliquer qu’en fait la jeunesse laisse place 
pour chacun à la vieillesse, que la santé est éphémère et que toute vie 
est détruite par la mort. 


Siddhärta, au début de sa trentième année, décide alors de tout quitter 
pour suivre l'exemple du mendiant et rechercher le secret de sa félicité. 
Ce « grand départ » est le geste que des générations de moines vont 
imiter en choisissant de sortir de la vie familiale pour entrer dans la 
communauté bouddhique. 
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x L'expérience de l’Éveil 


Pendant dix ans, Siddhärta erre, mendiant sa nourriture, se pliant aux 
disciplines des maîtres de yoga les plus réputés, puis se livrant à une 
ascèse très stricte qui le conduit aux portes de la mort, sans trouver la 
vérité libératrice. Il prend alors conscience de la nécessité d’une « voie 
moyenne » entre la richesse matérielle et ces pratiques ascétiques 
extrêmes. 


Sentant l’Éveil proche, il s’assoit sous un arbre pour méditer. C’est là 
que Mäâra, le dieu du temps et de la mort qui veille à ce que personne 
n'échappe au cycle des renaissances, rassemble toutes les forces de la 
peur et de la séduction afin de le détourner de son but. Siddhärta, en 
prenant la Terre à témoin de sa pureté, repousse Mâra et les passions 
humaines et connaît alors l'expérience de l’Éveil et de la Vérité : il a le 
souvenir de toutes ses vies antérieures, la connaissance du mystère de 
la mort et de la renaissance de tous les êtres et la certitude d’avoir 
détruit en lui définitivement tous les désirs et toutes les souffrances. I| 
est devenu le Buddha (« l’Éveillé », titre de celui qui a accédé à la libéra- 
tion du cycle des réincarnations) ; il est alors âgé de 30 ou 35 ans. 


Pendant environ quarante-cinq ans, le Buddha se lance dans une 
carrière de prédication pour proclamer la vérité qu’il vient de découvrir. 
Il fait son premier sermon au parc des Gazelles à Sâärnâth, près de Béna- 
rès, devant cinq ascètes : il met ainsi en mouvement « la roue de la Loi », 
symbole de l’enseignement du Buddha. 


Il s'éteint à l’âge de 80 ans (peut-être en 486 avant J.-C.), c’est le Mahä- 
paranirvâna, « Grande extinction totale » qui le délivre à tout jamais des 
renaissances. Ses cendres sont partagées et enfermées dans des monu- 
ments commémoratifs (stüpa) pour les conserver et les vénérer. 


L'enseignement du Buddha 


Son enseignement ou Loi est essentiellement une sagesse pratique qui 
cherche à montrer la voie vers la délivrance’. Il ne s’occupe pas des 
dieux, dont l'existence n’est pas niée, mais qui sont pour lui inutiles 
dans la recherche de la vérité. 


1. Voir W. Rahula, L’Enseignement du Bouddha d’après les textes les plus anciens, Le 
Seuil, 1961 et M. Wijayaratna, Sermons du Buddha, Le Cerf, 1988. 
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=] La Loi 


La Loi (dharma) du Buddha est en même temps l'ordre éternel du 
monde, sa description et La méthode pour s’en délivrer. 


Cet enseignement est résumé dans le premier sermon du Buddha surles 
« quatre nobles vérités ». 


m Tout est douleur 


Selon le Buddha, la vie est douleur : la naissance, la vieillesse, la mala- 
die, la mort, l’union avec ce que l’on n’aime pas, la séparation d’avec ce 
que l’on aime et la privation de ce que l’on désire. Ce mot de « douleur », 
en pâli (la langue parlée à l’époque du Buddha) dukkha, a aussi le sens 
d’imperfection et d’impermanence: pour le Buddha, tout dans le 
monde est éphémère et soumis à des changements permanents avant 
de disparaître. 


=] La doctrine du « non-soi » 
G 


ILn'existe rien dans l'homme qui corresponde réellement à La notion 
d'un soi permanent : ce qu’on nomme « Le Soi » n’est en fait qu'une 
combinaison d'énergies physiques et psychiques mêlées qui se modi- 
fient à chaque instant. Cette doctrine du « non-soi », anâtta, s'oppose 
fondamentalement à l'idée hindoue de l’âtman (âme individuelle de 
nature divine). L'illusion du moi est à La source de toute souffrance en 
donnant naissance à l'avidité et à l'attachement aux choses, aux 
idées, aux personnes et à soi-même. 


a L'origine de la douleur 


Toutes les souffrances proviennent du désir, plus exactement de la 
« soif » (tanhä en pâli). Le Buddha en détermine trois sortes : la soif des 
plaisirs sensuels, la soif du désir d’existence, la soif d’anéantissement 
qui est refus de la loi du karman. Ces diverses soifs entraînent des actes, 
puis des renaissances. Le Buddha parle de «loi de la production 
conditionnée » : de l’ignorance découle les formations mentales (actes, 
paroles, pensées), la conscience, la personnalité, les sens, le contact, le 
désir, l'attachement, l'existence, la mort puis une nouvelle naissance 
entraînant un nouveau cycle. Tous ces phénomènes s’enchaînent 
comme dans une roue. 
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m La cessation de la douleur 


L'arrêt de la douleur, par la suppression de sa cause, la soif, ouvre la voie 
à la libération qui est nirvâna c’est-à-dire « extinction » de l'illusion du 
moi, des désirs et des renaissances. Cet état est défini comme « non-né, 
non-devenu, non-fait, non-composé ». L'Éveil du Buddha est en principe 
possible à tous, pour cela il suffit de suivre son enseignement. 


æ Le chemin vers la cessation de la douleur 


Le Buddha montre la voie qui mène au nirvâna et offre à tout homme la 
possibilité de se libérer de toute illusion. Elle est appelée «le noble 
chemin octuple » à cause de huit facteurs, divisés en trois groupes, qui 
la constituent : 


> la conduite éthique : la parole juste, l’action juste et le moyen d’exis- 
tence juste ; 

> la discipline mentale : l'effort juste, l'attention juste et la concentra- 
tion juste ; 

> la sagesse : la compréhension juste et la pensée juste. 

Il s’agit du fondement d’une discipline morale qui doit être alliée à la 

pratique d’exercices physiques et psychologiques de concentration 

spirituelle. 


=] La communauté bouddhique 
e 


La communauté bouddhique (Sangha) est Le lieu au sein duquel La 
quête spirituelle se poursuit et s’accomplit. Son origine remonte aux 
premiers disciples du maître qui ont écouté ses sermons. Ils sont dits 
« sortis de la maison » c'est-à-dire des obligations familiales et 
sociales : ce sont des mendiants itinérants. Les premières nonnes 
n'ont été admises, par le Buddha, que plus tard et avec des règles 
encore plus strictes. Les laïcs ne peuvent pas, en principe, atteindre 
la libération, mais leurs offrandes aux moines créent un karman 
positif pour espérer renaître dans une situation plus favorable à une 
véritable quête spirituelle. 
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L'évolution du bouddhisme indien 


Le Buddha à disparu sans avoir laissé ni traité fixant sa doctrine, ni 
règles écrites pour sa communauté. Dans l’année qui suit sa mort, un 
concile se réunit pour former, à partir de ses dires et faits, le premier 
noyau, en pâli, des Écritures canoniques. Plus tard ce canon, encore 
enrichi de nouveaux textes, prend l’appellation de « Triple Corbeille » 
(Tipitaka) car il est organisé en trois ensembles : les sutta conservent les 
paroles du Buddha, le vinaya est un traité de discipline monastique et 
l’abhidamma contient des traités complexes de métaphysique. 


Durant les quatre siècles avant J.-C., une trentaine d'écoles ou sectes 
différentes sont apparues : elles se séparent sur des points complexes 
de doctrines et de discipline, mais restent unifiées, au-delà de leur 
diversité, par leur commun attachement aux « trois joyaux » du boudd- 
hisme. À partir de l’ère chrétienne, s'opposent deux grandes tendances 
bouddhiques qui chacune rassemblent de nombreuses sectes. 


m Le Petit Véhicule 


Cette tendance veut rester le plus proche possible des idées et pratiques 
du Buddha. Le personnage idéal de cette tradition est l’arhat, le 
« méritant », celui qui est digne de respect car il a mené à bien toutes les 
pratiques exigeantes enseignées par le Buddha, afin d’atteindre le 
nirvâna. 


=—| Le Hinayäâna, « Petit Véhicule » 
7] 4 


Le terme « véhicule » signifie « moyen de progression » sur La voie 
spirituelle vers La libération ; Le terme « petit » légèrement péjoratif 
a été donné par ses adversaires, Les tenants du Grand Véhicule. 


À l’intérieur de cet ensemble, il a existé une vingtaine de traditions. Le 
seul rameau qui s’est maintenu jusqu’à nos jours est le Theravâda, 
l’« École des Anciens » : il se caractérise par le maintien de la tradition 
pâlie et le culte des reliques. 
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m Le Grand Véhicule 


Aux environs du 1 siècle, surgit un mouvement apparemment nouveau 
dans le monde bouddhique, le Mahâyâna, « Grand Véhicule ». Il apparaît 
à travers toute une série de traités (sûtra) rédigés en sanskrit et présen- 
tant de nouvelles interprétations doctrinales. 


Le Grand Véhicule considère le Hinayâna trop élitiste, inaccessible à la 
vaste majorité des hommes et donc inadapté à leurs besoins spirituels. 


œ Le bodhisattva 
Au personnage de l’arhat, replié sur son salut personnel, se substitue 


l'idéal du bodhisattva « être destiné à l'Éveil » qui, très proche de sa 
propre délivrance, prononce Le vœu de La retarder pour aider tous Les 
autres êtres vivants à arriver au même but. La notion de compassion 
fait son apparition dans Le bouddhisme. 


Les bodhisattva apparaissent ainsi comme des sauveurs dont la bonté, 
la charité, la sagesse et la puissance sont infinies. Ils se retrouvent au 
centre d’une intense dévotion et d’un véritable culte. Les plus populai- 
res sont Maitreya, le prochain successeur du Buddha historique, 
Mañjushri, le patron de la grammaire et de l’éloquence qui facilitent la 
tâche de l’enseignement et Avalokiteshvara, le plus grand de tous, le 
sauveur par excellence qui délivre du monde de l’existence comme de 
tous les dangers sur cette terre. 


Vacuité 


Le bouddhisme ancien avait déjà enseigné que toutes choses sont vides 
de « soi », cependant le Mahäyäna va plus loin encore et soutient que 
tout est vide de nature propre : la seule réalité ultime est la vacuité 
(shünyatä). 


La personne du Buddha historique et son enseignement sont relativisés. 
Le Mahäâyâna propose la vision d’un univers démultiplié où les buddhas 
mythiques et les mondes sont infinis et où la vérité ultime est plus 
complexe que le seul nirvâna. La délivrance devient, pour le pratiquant, 
la réalisation de sa véritable nature. 
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Essor et déclin du bouddhisme en Inde 

On peut distinguer trois grandes phases dans l'évolution historique du 

bouddhisme indien : 

e L'essor (du lll° siècle avant J.-C. au IV° siècle] commence à l'époque 
de l'empereur Ashoka qui encourage les premiers missionnaires 
bouddhistes à circuler partout à l'intérieur de l'Inde et à franchir Les 
frontières. À l'époque de l’empereur Kanishka (fin du 1°" siècle), Le 
bouddhisme commence à se diffuser en Asie centrale et en Chine. 

+ L'apogée (IV°-VII siècles] commence avec la dynastie gupta. Toutes 
les différentes sectes cohabitent dans un climat de stimulation et de 
tolérance. Les lieux saints, Les grands monastères et Les centres 
universitaires bouddhiques attirent de nombreux pèlerins et 
érudits. Le bouddhisme se diffuse dans l'ensemble de l'Asie du Sud- 
Est à partir du V° siècle. 

+ Le déclin et La disparition de l'Inde {VI$-xil° siècles] dont Les causes 
en sont multiples : morcellement politique et territorial, absorption 
graduelle (favorisée par des pratiques tantriques identiques) par 
l'hindouisme de vastes secteurs du bouddhisme, critique féroce par 
les grands maîtres du vedänta dont Shankara, reconversions à 
l'hindouisme stimulées par un clergé hindou militant, raids musul- 
mans qui détruisent vers 1200 les grands centres de dévotion et 
d'enseignement (Sâärnâth, Nâlandä, Vikramashîla). 


Le tantrisme 


Le tantrisme ne forme pas une entité religieuse autonome mais désigne 
un ensemble de doctrines et de pratiques qui sont présentes, à des 
degrés divers, dans l’hindouisme et dans le bouddhisme à partir du v‘- 
vif siècle”. 

Il repose sur l’idée générale que le monde (œuvre divine où l’homme est 
intégré), ainsi que le désir (responsable de toute création) ne doivent 
pas être rejetés, mais être utilisés pour obtenir le salut. 


g] Le mot « tantrisme » 

P IL a été forgé par Les orientalistes occidentaux au xIX° siècle, à partir 
du nom de certains textes, les tantra, « trame » d'où « doctrine » puis 
« traité enseignant cette doctrine ». 


1. Voir A. Padoux, « Tantrisme », dans Encyclopédie des religions, Bayard, 1997, pp. 955- 
961. 
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On ne sait presque rien de l’origine et de l’histoire ancienne du 
tantrisme. On suppose que cette tradition a dû naître dans de petits 
groupes d’ascètes vivant en marge de la société des castes et à la recher- 
che autant de pouvoirs surnaturels que de libération. 


De nombreuses divinités féminines 


Le culte des divinités féminines, souvent redoutables, qui tient une place 
importante dans le tantrisme, fait partie des traditions autochtones de 
l'Inde, extérieures au védisme. IL est fort probable que ces cultes en 
s'infiltrant dans le brahmanisme aient favorisé le développement des 


cultes et spéculations tantriques. 


Aucun texte tantrique ne semble pouvoir être considéré comme anté- 
rieur au v° siècle. Les régions proches de l'Himalaya furent les plus 
tantriques. || semble que le tantrisme soit d’abord apparu en milieu 
hindou, avant de se répandre dans le bouddhisme. À partir du vi siècle, 
il est présent dans l’ensemble de la civilisation indienne. Depuis cette 
époque, les rites dans les temples hindous sont très majoritairement 
tantriques. 


g Vajrayäna, « Le véhicule de diamant » 
ILs’agit d’une forme de bouddhisme tantrique née en Inde (au Benga- 


le et au Bihar : textes rédigés entre 400 et 750) qui s’est développée, 
à partir du vil siècle, de façon importante dans l'Himalaya et au Tibet, 
puis s’est répandue en Chine. La grande majorité des textes conser- 
vés ont été rédigés hors de l'Inde, surtout en tibétain et en chinois, 
assez souvent à partir d’originaux sanskrits. 


Doctrines tantriques 


Les traditions hindoues et bouddhiques classiques sont considérées par 
les pratiquants tantriques comme valables pour la conduite sociale, 
mais comme étant incapables, dans notre époque de décadence de 
mener à la libération. Seules les pratiques tantriques sont vues alors 
comme capables de conduire à ce but final, en formant une supers- 
tructure initiatique et ésotérique couronnant les anciennes religions 
exotériques. 
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La révélation tantrique, se considérant comme transcendante à celle du 
brahmanisme et du bouddhisme ancien, a nié ou inversé certaines 
normes de ceux-ci : « L’impureté - celle liée au sexe, au corps, à la mort 
- normalement crainte et écartée, pouvait dès lors, si l’on s’y plongeaïit, 
apparaître comme source de puissance ; ceci étant également valable 
pour la violence’. » Cette conception est liée à une vision de l’univers et 
de l’être humain, imprégnés d’une puissance divine omniprésente, que 
l’on peut capter et manipuler par les rites et le yoga. 

L'homme en tant que microcosme est totalement intégré dans 


l’univers, macrocosme. || peut ainsi retrouver dans son corps la struc- 
ture du monde et l’énergie divine. 


Accéder à la libération sans renoncer au monde 


Pour dépasser le monde, dans le tantrisme, il est donc possible de faire 
usage des moyens mêmes du monde. On peut ainsi utiliser le désir 
(kâmal] pour atteindre La libération ([mokshal]. IL y a alors continuité de 
l'expérience sensorielle à La délivrance. 


Le désir, considéré comme énergie du monde, doit fournir l’impulsion à 
la volonté de rencontre avec le divin ou le vide métaphysique. « Le 
tantrisme, selon André Padoux, veut permettre à l’homme d’atteindre la 
libération sans renoncer au monde, de parvenir à la paradoxale coïnci- 
dence de la manifestation et de la divinité” », ou à la co-émergence des 
phénomènes et de la libération ou pour les bouddhistes à la reconnais- 
sance du vide des choses par leur usage même. 


Dans les doctrines tantriques, tout se manifeste à partir de la complé- 
mentarité de deux éléments opposés. La divinité est présentée comme 
ayant deux pôles : 


> un pôle masculin, conscience pure, supérieure mais inactive ; 


> un pôle féminin incarnant le côté actif et créatif de l’énergie divine 
(shakti). 


1. À. Padoux, dans Tântrikâbhidhânakosa, Dictionnaire des termes techniques de la 
littérature hindoue tantrique, vol. 1, Wien, 2000, p. 19. 
2. À. Padoux, L'Énergie de la parole, Fata Morgana, 1994, p. 37. 
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Pratiques tantriques 


La grande majorité des pratiquants tantriques considèrent les rites 
comme la principale voie d’accès à la libération. Le tantrisme est en 
effet beaucoup plus rituel que spéculatif : c’est fondamentalement une 
méthode d’action qui doit se concrétiser dans une pratique vécue. 


x Rituels tantriques 


Pour pouvoir accomplir les rites tantriques, une initiation spécifique, la 
dikshä, est indispensable pour l’accès à la connaissance supérieure. 


Le culte tantrique suppose au préalable une identification de l’officiant 
à la divinité qu’il adore : l’officiant doit par des rituels « remplacer » son 
corps humain par un « corps divin » pur, où la divinité (ou la vacuité) 
peut s'installer. Ensuite celle-ci est transférée dans le support du culte 
(image, statue...) grâce au souffle de l’officiant. 


Ces opérations se font à l’aide de méditations visualisatrices de la divi- 
nité invoquée, de diagrammes (mandala et yantra) supports à la 
présence divine, à la vacuité comme à la méditation, du contrôle de la 
respiration, de l’énoncé de formules stéréotypées (mantra) utilisant le 
pouvoir de la Parole, de gestes des doigts et des mains (mûdra) et des 
attouchements (nyâsa) censés déposer sur les objets et les parties du 
corps touchés la force des mantra. 


a L’Énergie des profondeurs 


Le yoga tantrique hindou a pour but de réaliser, dans le corps du prati- 
quant, l’union divine du dieu suprême (le plus souvent Shiva) et de sa 
shakti. 

L'homme possède un corps « grossier » ou matériel, qui est visible et 


mortel et un corps « subtil » qui ne se voit pas, ne meurt pas, qui parti- 
cipe à l’ensemble cosmique et porte le karman de l’individu. 


3 Cakra 


Le corps subtil, traversé par des souffles vitaux, est parcouru d'un 
canal, de la base du tronc au sommet de la tête, où sont étagés des 
centres d'énergie nommés cakra. 
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Le but du yoga tantrique est l’éveil de la kundalinf (énergie humaine 
similaire à la shakti divine) et sa montée dans le corps subtil à travers 
tous les cakra jusqu’à en provoquer l’union avec son « époux » Shiva 
(dont elle avait été séparée par la création du monde phénoménal) et la 
délivrance finale vue comme la disparition de l'individu dans le feu créa- 
teur et destructeur de l’univers, sorte de « cosmisation » ou divinisation 
de l'individu. 

La montée de la kundalinf peut aussi être provoquée par des pratiques 
sexuelles encadrées dans un rituel précis et complexe qui culmine dans 
l'orgasme, vécu comme point de fusion dans la divinité. Les pulsions 
vitales sont ainsi utilisées à des fins transcendantes. La transgression 
des interdits doit devenir une domination des pulsions. 
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L'hindouisme impose à l’ensemble de la civilisation de l'Inde ancienne 
une idéologie qui propose une morale et une définition précise des 
droits et des devoirs de chacun, en fonction de sa position hiérarchique. 


L'homme indien, dès sa naissance, est situé dans un cadre très struc- 
turé. Il naît, en fonction de ses actes et pensées de ses vies antérieures 
(karman), dans une caste particulière. Cet individu est soumis à des lois 
générales cosmiques et socioreligieuses (dharma). Sa vie est organisée 
en quatre stades idéaux et lui propose quatre grands buts. 


Les castes 


Selon Louis Dumont, la caste doit avant tout se comprendre comme un 
système de valeurs religieuses et rituelles. Pour lui l’Inde a une forte 
unicité, c’est-à-dire des principes fondamentaux invariants, qu'il 
convient de rechercher dans la tradition sanskrite, et qui transcendent 
l’apparente multiplicité des régions, des croyances et des pratiques. 


Le système des castes est une forme d'organisation de la société en 
petites communautés assez autonomes, différentes et inégales, inté- 
grées à un ensemble hiérarchisé. On appartient à une caste par la nais- 
sance. 


3 Caste 


Ce mot, dans l'usage courant, traduit Le plus souvent indifféremment 
deux notions distinctes (varna et jâti. IL existe en fait quatre grandes 
classes sociales (varna]) qui ont été ensuite divisées en des centaines 
de groupes particuliers (jâti) qui sont Les castes proprement dites. 

Le terme de caste pour désigner les jâti proviendrait du portugais 
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casta qui a Le sens de « pur », « non mélangé » d’où « espèce », 
« lignée » (Les Portugais furent Les premiers Européens à s'implan- 
ter en Inde, en s’emparant de Goa en 1510). 


Les sources 


L'hymne X, 90 du Rig-Veda rappelle que, lors de la création du monde, 
l’homme primordial (Purusha) à été divisé pour former la société 
humaine : 


« Sa bouche devint le Brahmane (brähmana), le Guerrier (kshatriya) 
fut le produit de ses bras, ses cuisses furent l’Artisan (vaishya), de ses 
pieds naquit le Serviteur (shüdra). » 


Les trois premiers groupes correspondent aux trois fonctions de 

l'idéologie indo-européenne apportée en Inde par les Ârya. G. Dumézil a 

pensé qu’il s'agissait là d’une « préhistoire des castes » et que la société 

védique était organisée à l’origine en trois groupes : 

> les brahmanes, chargés des sacrifices, de l’étude et de l’enseigne- 
ment du sacré ; 


> les kshatriya, chargés de la protection de toute la société ; 
»> les vaishya, chargés de l’agriculture, de l'élevage et du commerce. 


Le quatrième groupe, les serviteurs (shûdra), semble à l’origine extérieur 
au système. Certains historiens ont pensé qu'il pourrait s’agir des popu- 
lations indigènes soumises aux Ârya, puis que par la suite cette conno- 
tation ethnique aurait disparu avec le temps. Ces grandes classes 
sociales sont appelées en sanskrit varna, littéralement « couleurs ». 


Le célèbre traité de droit, connu sous le nom des Lois de Manu, composé 
entre le n° siècle avant J.-C. et le 11 après, constitue la source ancienne la 
plus complète sur les castes'. La hiérarchie des quatre varna est centrée 
autour de l’idéologie du sacrifice : les brahmanes sont au sommet de la 
hiérarchie car ils sont les seuls à pouvoir accomplir le sacrifice ; les ksha- 
triya avec à leur tête le prince ont le devoir de faire du profit pour finan- 
cer les cultes ; ce sont les deux groupes les plus purs, ils sont très liés 


1. Ce texte a été traduit en français par A. Loiseleur-Deslongchamps en 1833. 
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entre eux ; avec la troisième classe, ils forment les « deux fois nés » 
(dvija) marqués par le rituel de l'initiation et seuls autorisés à lire les 
Veda ; la quatrième classe des shûüdra n’a pas directement accès à la 
connaissance. 


Les Lois de Manu reconnaissent de nombreux groupes à l’intérieur de 
chaque varna (appelés par la suite jâti) et attestent ainsi de la mise en 
place d’une fragmentation importante de la société. Il en existe 
plusieurs centaines et il est impossible d’en reconstituer la genèse 
précise. 

Le terme jûti est formé sur le verbe « naître », il désigne des clans fami- 
liaux où l'accent n’est plus mis sur l’appartenance à une fonction 
sociale générale, mais sur l'exercice d’une profession précise. Les traités 
de droit anciens en expliquent l’apparition par l'hypothèse du « mélange 
des classes » résultant de nombreux mariages entre des personnes de 
classes différentes, puis par des intermariages de leurs descendants. I| 
s’agit, semble-t-il, surtout d’une explication théorique. Les castes se 
seraient plutôt formées par affinités de genre de vie et d’aspirations et 
par communautés d'intérêts. 


L'organisation du système des castes 


La caste peut être définie autour de deux grands axes : principe de sépa- 
ration et de fermeture ; principe de hiérarchie et d’interdépendance. 
L'opposition binaire du pur et de l’impur sous-tend l’ensemble de la 
structure. 


a Le principe de séparation et de fermeture 


Il s’exprime d’abord par une hérédité stricte. On naît dans telle jâtiet on 
ne peut pas, en principe, en sortir. L’hérédité résulte de l’endogamie : on 
se marie à l’intérieur de sa jâti; toute transgression est sévèrement 
punie dans les traités anciens. 


La séparation se traduit aussi par la répulsion qui oppose les castes 
entre elles. Elle s'exprime par de nombreuses interdictions sur les 
contacts entre les personnes de jâti différentes : on ne se touche pas, on 
ne mange pas avec des membres d’autres castes, on exerce le métier de 
ses parents. 
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a Le principe de hiérarchie et d’interdépendance 


Un groupe qui est à la fois spécialisé et fermé ne peut pas vivre en autar- 
cie, il a besoin de l’existence d’autres groupes qui sont spécialisés dans 
les diverses tâches nécessaires au fonctionnement de la société. Cette 
interdépendance ne repose pas pour autant sur un principe d'égalité. 


Toutes les castes sont classées les unes par rapport aux autres sur une 
échelle, dont chaque degré est défini par des critères de pureté et 
d’impureté exprimés en termes d’usages et d’interdits particuliers. La 
crainte de la contamination explique les principes de séparation entre 
les castes. 


m Les sources d’impuretés 


L'impureté est essentiellement liée à la nourriture (pour les castes supé- 
rieures, seule la nourriture végétarienne est acceptable ; les types de 
viande sont hiérarchisés ensuite en fonction des castes ; la nourriture 
bouillie est réputée plus sensible à la pollution que la nourriture frite) ; 
au contact avec quelqu'un d’inférieur ; à la vie organique (toutes les 
substances émanant du corps sont impures : salive, urine, excréments, 
menstruations, pus, sang, cheveux et ongles coupés) ; à la mort, qui 
reste la source la plus forte de pollution. 


La pollution se transmet à travers le lien de parenté, c’est-à-dire que les 
parents proches sont affectés par le moindre écart des leurs. Le bain 
rituel et les rites sont la meilleure manière de se purifier. 


Cependant la spécialisation dans les tâches impures de certaines castes 
(nettoyer les sécrétions corporelles, s'occuper des morts...) a conduit à 
attribuer à ces personnes une impureté massive et permanente. Le 
degré de pureté et d’impureté est devenu ainsi héréditaire : à chaque 
caste correspond ainsi un statut rituel de pureté ; les efforts de pureté 
individuelle sont donc limités par la pureté relative de sa caste. Ainsi les 
brahmanes étant à la tête de la hiérarchie de la pureté, par exemple un 
de leur membre sale et plein de boue est plus pur qu’un homme de très 
basse caste lavé et habillé de neuf. D'autre part celui-ci, même s’il est 
végétarien, n’est pas considéré comme moins polluant que ses frères 
qui mangent du bœuf. 
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Impuretés temporaire et permanente 

IL faut faire La distinction entre impureté temporaire et impureté 
permanente. 

Certains événements entraînent une pollution momentanée et la 
nécessité de purifications pour retrouver sa pureté. 


Cette origine de la pureté, essentiellement brahmanique, a été très 
largement imposée à toute la société. Pour un Indien, sa naissance dans 
une caste particulière n’est qu’une étape dans une longue suite de réin- 
carnations et n’est pas le fait du hasard, mais dépend des mérites et des 
fautes accumulés dans les vies antérieures (loi du karman). Ce système 
des castes est ainsi justifié religieusement et neutralise, en principe, 
toute idée d’injustice et donc de révolte. 


Les intouchables 


Les intouchables sont vus comme des exclus des quatre varna, des hors- 
castes, et considérés rituellement très impurs de façon permanente. Ils 
sont victimes de toutes sortes de discriminations, sont économique- 
ment dépendants et le plus souvent exploités. Ils sont largement sépa- 
rés de la culture dominante. 


Dans les Lois de Manu, ils sont appelés les candâla et considérés comme 
« les derniers parmi les hommes ». Ils n’ont pas le droit de vivre à l’inté- 
rieur des villes et des villages. Leur tâche principale est le transport et la 
crémation des cadavres. Ils doivent prendre leur nourriture, essentielle- 
ment des restes, dans une écuelle brisée et porter les vêtements des 
morts. Ils polluent tous les autres groupes de la société et ont évidem- 
ment l'obligation absolue de se marier entre eux. 


Cependant les intouchables font aussi partie intégrante de la société 
indienne : ils incarnent une impureté permanente à cause de leur asso- 
ciation à la mort qui est l'opposé complémentaire et indispensable à la 
pureté des brahmanes. L’exécution des tâches impures par les uns est 
nécessaire au maintien de la pureté chez les autres. 
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Les femmes 


La place de la femme dans la société est à la fois subordonnée et 
centrale. 


Le statut inférieur des femmes 


La femme indienne se définit en permanence par rapport à un mâle, de 
sa naissance à sa mort. Elle n’a pas accès à l'initiation qui permet l’étude 
des Veda et l’accès direct à la libération. Soninitiation, c’est le mariage : 
c’est seulement son époux qui lui ouvre une voie de salut. 


Ses valeurs doivent être la chasteté, la fidélité inconditionnelle, la 
soumission et la dévotion totale à son époux. La femme indienne est 
censée trouver son accomplissement dans la maternité : son plus grand 
rôle est donneuse de vie et nourricière. 


Dans la mythologie, la femme est aussi la tentatrice, l’incarnation du 
désir qui détourne de l’ascèse et du renoncement ; mais qui permet 
ainsi la reproduction et donc la continuité. 


La crémation des veuves 


Il existe en Inde une tradition, rare mais importante, de sacrifice de soi 
par lequel l’épouse (la sati) s’immole vivante sur le bûcher de son défunt 
mari’. Ni les Veda, ni les Lois de Manu ne mentionnent ce rite. 


La plus ancienne inscription faisant mention d’un tel sacrifice remonte 
à 510 avant notre ère. 


m La décision de se sacrifier 


La veuve qui décide de se sacrifier annonce publiquement sa décision 
par un cri: « Sat Sat Sat » puis tout de suite après dit : « Je veux manger 
le feu. » Le terme sat renvoie aux notions de bien, de vertu et de vérité 
née de la parole. Le sat est aussi le feu intérieur qui entraîne une auto- 


1. Voir l’excellente étude de C. Weinberger-Thomas, Cendres d’'immortalité. La créma- 
tion des veuves en Inde, Le Seuil, 1996. 
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combustion de la veuve. Selon la croyance elle serait protégée de la 
douleur car le feu du bûcher ne « brûle » pas le feu sacré intérieur de la 
veuve : il y a identité de nature et donc fusion dans la béatitude. 


Un rituel minutieux 

La veuve est en sari de mariée car ce rite est un second mariage. Ce 
qui brûle dans le feu crématoire serait ainsi Le symbole idéal du 
mariage, un corps unique, aux deux moitiés inséparables, devenu 
offrande car toute crémation est sacrifice. La satf par son sacrifice est 
immédiatement divinisée. 


Ce sacrifice s’accomplit en public et toute la communauté pense en 
retirer des bienfaits matériels et spirituels. La vision de la veuve divini- 
sée qui brûle est une participation au sacré et un facteur de salut. 


L'ordre cosmique et l’ordre moral 


Toute la vie religieuse et sociale dans l’hindouisme se fonde sur la 
notion de dharma. Ce terme vient de la racine DHRI « soutenir », 
« porter ». Il désigne l’ensemble des lois qui sous-tendent l’univers et 
l’empêchent de s'effondrer dans le chaos. 


À l’époque védique on utilisait dans un sens similaire le terme rita. La 
substitution d’une notion à l’autre se produit lentement à partir des 
Upanishad ; elle est significative d’une évolution profonde des bases 
spéculatives. 


œ La notion de rita 
Rita (de La racine RI « articuler ») désigne l’ordre du monde, la façon 


dont il s'articule. Cet agencement cosmique doit se retrouver pour 
l'homme dans l'organisation méticuleuse du sacrifice. Entre l'univers 
et Le sacrifice il existe une corrélation magique : seul l’ordre du sacri- 
fice peut reproduire l'ordre de l'univers et maintenir l'harmonie. 


En plus de l’ordre cosmique, la notion de dharma revêt aussi un aspect 
moral. 
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Bonne conduite 

Dans l'hindouisme, La bonne conduite et Le respect des règles rempla- 
cent le sacrifice védique pour maintenir l'ordre. Les rapports de 
l'homme au divin s’en trouvent profondément modifiés. 


Au niveau humain, le dharma consiste dans l’ensemble des institutions, 
des rites et comportements individuels justes, c’est-à-dire générateurs 
de stabilité, de continuité, de paix et de prospérité pour le plus grand 
nombre. Chaque homme, en fonction de sa caste, de son sexe et de son 
âge, a un dharma particulier (svadharma). 


Le dharma ne reconnaît pas l’homme en tant que tel, mais seulement 
dans ses différents rôles sociaux. L'existence individuelle n’a donc pas 
de signification propre. L'homme doit s'inscrire dans la chaîne de la 
transmission des savoirs, des usages et des comportements d’un 
groupe spécifique. Michel Hulin rappelle que « c’est contre une telle 
clôture que les renonçants (sannyâsin) ne cesseront de protester au 
nom de l’exigence de liberté absolue présente au cœur de l’homme». 


Buts de l’homme et stades de la vie 


Deux doctrines complémentaires, celles des « quatre buts de l’homme » 
et celle des « quatre stades de la vie » définissent les valeurs essentielles 
de l’Inde ancienne et les conditions de leur atteinte dans le déroulement 
de la vie. 


Les quatre buts de l’homme [purushärtha) 
m Le désir (kâma) 


Il s’agit du plaisir sexuel et de celui des sens en général. Il est la cause 
première de la création et de la reproduction. Il est donc un élément 
indispensable au cycle de la vie. C’est le devoir premier de la femme afin 
de donner une descendance à son époux. 


1. M. Hulin, dans J. Delumeau (dir.), Le Fait religieux, Fayard, 1993, p. 363. 
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D'une manière plus large, le désir est à la base de toutes les actions et 
de tous les autres buts de l’homme: il désire des biens matériels, le 
succès, ou la réussite de ses rites et même la délivrance. 


Anne 


2] 


Le Kâma Sûtra 

Le célèbre Kâma Sûtra (Traité ou aphorismes du désir), texte du 1V° 
siècle attribué à Vâtsyâyana, a pour but d’énoncer Les règles, selon Le 
dharma de chacun, pour des rapports amoureux et sexuels réussis'. 
Le plaisir charnel est reconnu comme un des aspects fondamentaux 
de La vie humaine et comme légitime à un certain stade de sa vie. 

Ce que l'on peut où doit faire en matière d'amour et de sexe est 
fonction de sa place dans une société fortement organisée et hiérar- 
chisée. Le texte détaille donc, par exemple pour les femmes, diffé- 
rentes lois de la séduction et du plaisir sexuel pour les premières 
épouses, Les autres épouses légitimes, Les concubines, les courtisa- 
nes et les différents types de prostituées. Ces règles varient en 
fonction de leurs partenaires : mari, amant, prince, riche, pauvre, 
religieux... 

Le Kâma Sûtra comporte d'autre part de longues sections techniques 
avec de nombreuses classifications sur tous les aspects de La vie 
sexuelle (taille des organes sexuels, différentes formes d’excitations, 
préliminaires et positions..). 


x L'intérêt (artha) 


Ce but englobe la richesse, le pouvoir et la renommée. Il comprend tout 
ce qui est bon et utile à l'intérêt collectif. C’est à l’origine avant tout 
l’affaire des guerriers et des rois. Le prince doit ainsi permettre à ses 
sujets de poursuivre en paix les trois buts communs à tous les hommes. 
Il peut avoir recours à la force pour défendre l’intérêt de tous ; cela fait 
partie de son dharma propre, alors que la violence est interdite au brah- 
mane. Chacun a ainsi besoin de l’autre. 


1. Voir Vâtsyäyana, Kâma sûtra : le Bréviaire de l'amour, traduction A. Daniélou, Ed. 
du Rocher, 1992 ; Kämasûtra, édition W. Doniger et S. Kakar, Seuil, 2007. 
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= L'Arthashästra 


Cet ouvrage en sanskrit attribué à Kautilya {la tradition l'identifie à un 
conseiller de l’empereur gupta, Chandragupta, IV° siècle avant notre 
ère, mais ce texte est certainement plus récent de quelques siècles) 
est un extraordinaire manuel de gouvernement destiné au prince!. Ce 
traité se donne pour tâche de détailler toutes Les actions royales et de 
les évaluer dans le seul but de gagner ; Les moyens et Les fins appar- 
tiennent au même niveau. 

Ce traité frappe Le lecteur moderne par son caractère laïc, pragmati- 
que, voire franchement utilitariste, qui pourrait suggérer une compa- 
raison avec Le Prince de Machiavel. 


La poursuite de ces deux premiers buts « inférieurs » est parfaitement 
légitime du point de vue du dharma, à condition d’en respecter les 
règles propres. 


m Le devoir (dharma) 


Chacun à son dharma propre, cependant le brahmane a la responsabilité 
du dharma général qui est le maintien de l’ordre collectif par des rites et 
surtout par la définition du juste et de l’injuste. 


m La délivrance (moksha) 


Elle est du ressort de l’intériorité pure et a pour but la sortie du cycle des 
réincarnations et le renoncement aux apparences du monde où restent 
englobés les trois autres buts. 


Les quatre stades de la vie (âshramal) 


=] Le terme 4shrama 
G 


IL vient du verbe SHRAM-, s'exercer, faire un effort. IL se rapporte aux 
différents moments de l'existence humaine proposés à tout dvija, 
« deux fois né», c'est-à-dire aux membres masculins des trois 


1. Voir les extraits choisis par M. Dambuyant, Ed. Rivière, 1971; Kautilya, Traité du 
politique, édition G. Chaliand, Le Félin, 1998. 
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premières classes sociales (varnal. Les femmes et la classe des 
« serviteurs » (shûüdra] sont exclues de ce modèle. Ce parcours a 
pour but de Le conduire sur la voie de La libération. 


# Le premier stade : l’étudiant brahmanique (brahmacârin) 


À partir de la cérémonie d'initiation, vers 7 ou 8 ans, le jeune homme 
devient un étudiant à la recherche du brahman, l’absolu. Avant cet âge 
le jeune garçon est assimilé à un « serviteur » et vit essentiellement avec 
les femmes. 


I mène une vie très austère sous la conduite d’un maître qui lui ensei- 
gne les textes védiques et les rituels. Il est astreint à une stricte 
chasteté. 


# Le deuxième stade : le maître de maison (grihastha) 


Son éducation achevée, vers 20 ans, le jeune homme doit se marier et 
engendrer. En présence de son épouse, il doit accomplir quotidienne- 
ment les rites domestiques. || doit avoir au moins un fils, qui continue 
la lignée et assure les rites funéraires de ses parents. Il a pleinement le 
droit, dans les limites de son dharma, de se consacrer au plaisir et à la 
richesse et au pouvoir. 


Pendant cette période il doit, par ses activités économiques, nourrir en 
plus de sa famille, les maîtres, les étudiants et les renonçants. Sa dignité 
est de pouvoir faire vivre l’ensemble de la communauté ; il est le pivot 
du système social. 


m Le troisième stade : le retraité dans la forêt (Vânaprastha) 


Ce stade commence, selon les Lois de Manu, quand l’homme a des rides, 
des cheveux gris et des petits-fils. Il emmène hors de l’espace habité son 
feu rituel, afin de continuer à accomplir les rites domestiques quoti- 
diens. 

Après avoir distribué tous ses biens, il est censé se nourrir de fruits et de 


racines, pratiquer des exercices d’ascèse, méditer et étudier les textes 
sacrés. Sa femme peut l’accompagner dans la forêt. 
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m Le quatrième stade : le renonçant (sannyâsin) 


L'homme devient un errant anonyme, en quête uniquement de la seule 
délivrance et non plus seulement d’une bonne renaissance. 


Il entre dans ce stade après une dernière cérémonie dans laquelle il 
« résorbe » son feu sacrificiel, sorte d’auto-crémation symbolique : il 
devient lui-même le sacrifiant et l’offrande. D'ailleurs, après sa mort le 
renonçant n’est pas brûlé, mais inhumé, car il est censé avoir déjà brûlé 
ses impuretés dans son feu intérieur. 


Il y a une rupture entre ce stade et les précédents, car le renonçant se 
trouve à l’écart du système rituel ; il abandonne sa caste, sa famille et 
ses rites quotidiens. Ce stade est souvent considéré comme théorique 
et en fait non obligatoire : il ne concerne qu’une infime minorité des 
hommes, une sorte d’élite spirituelle. L'étudiant très motivé peut deve- 
nir directement renonçant sans passer par les stades intermédiaires. 
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La civilisation de l’Inde ancienne occupe une place exceptionnelle dans 
l’histoire universelle par la richesse de ses créations littéraires, philoso- 
phiques et scientifiques. 


Littératures 


Il est impossible de présenter ici, faute de place, un panorama complet 
des littératures de l’Inde ancienne. Nous allons nous limiter à quelques 
œuvres parmi les plus représentatives et accessibles en traduction fran- 
çaise, en écartant les textes religieux et l'énorme masse de littératures 
techniques (grammaire, droit et société, politique, érotique, architec- 
ture...) évoqués rapidement, pour certains, dans les autres chapitres. 


L'essentiel de cette littérature est en sanskrit. Cependant dès les envi- 
rons de l’ère chrétienne apparaît aussi dans le Sud une riche littérature 
en tamoul. 


=] Une langue parfaite : Le sanskrit 
P Le terme « sanskrit » signifie « parfait » : il désigne La langue parfai- 
tement conforme aux normes de la grammaire élaborée par Panini 
au V° ou IV° siècle avant J.-C. Toutes Les explications poétiques et 
scientifiques, dans l'Inde ancienne, se réfèrent souvent aux règles et 
à La structure de l'analyse de cette grammaire. 
Dès vers 500 avant notre ère des dialectes, de type moyen-indien, 
dérivés du sanskrit (prâkrit, pâli) sont d'usage courant [inscriptions 
d'Ashoka, canon bouddhique...). Cependant Le sanskrit reste La prin- 
cipale langue de prestige et de culture jusqu’au xviif siècle, littéraire- 
ment très féconde jusqu’au xil° siècle. 
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Les épopées 


La mythologie des deux grandes épopées en sanskrit du Mahäbhärata et 
du Râmäâyana constitue une des sources principales pour la compré- 
hension des valeurs, de la morale et de la vision du monde dans l’Inde 
ancienne. 


m Le Mahäbhärata, une guerre sacrificielle pour la victoire 
de l’ordre 


Le Mahâbhärata («la grande [guerre menée par le clan des] Bhârata ») 
est l’un des plus longs poèmes de l'humanité (environ 100 000 vers de 
32 syllabes)'. 1l aurait été composé vers 200 avant notre ère comme 
riposte brahmanique aux prétentions bouddhiques, considérées 
surtout comme une menace politique après la conversion de l’empereur 
Ashoka au bouddhisme (vers 250 avant notre ère). 


Le thème narratif de cette œuvre foisonnante est la lutte entre deux 
clans étroitement apparentés et rivaux : Les Kaurava et les Pändava 
aidés par la présence et les conseils de Krishna, avatära « descente » du 
dieu Vishnu sur terre. 


Le triomphe du dharma 


La trame centrale peut être vue comme la transposition d'un mythe 
relatif à une grande crise du monde : l'affrontement des forces du Bien 
et du Mal jusqu'à l'anéantissement de tous, pour purifier Le monde et 
déboucher sur une renaissance. La victoire finale des Pândava a Le sens 
profond de triomphe du dharma, c'est-à-dire de La Loi, de l'ordre et du 
devoir moral et religieux, grâce à l'intervention de Krishna. 


Il s’agit aussi de démontrer l'importance du devoir de chacun selon des 
classes sociales hiérarchisées et la place centrale de la notion de sacri- 
fice dans l’ordre du monde face à la menace bouddhiste qui prône, selon 
l’hindouisme, le désordre social par l’égalité des individus. 


1. Voir M. Biardeau, Le Mahâbhäârata. Un récit fondateur du brahmanisme et son inter- 
prétation, 2 vol., Le Seuil, 2002. 
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m La Bhagavad-Gîtâ, une métaphysique de l’acte 


Ce poème dialogué {littéralement «le chant du Bienheureux ») qui se 
trouve dans le sixième livre du Mahâbhärata en exprime l'idéologie 
profonde’. C’est certainement le livre le plus célèbre de toute la littéra- 
ture indienne. 


Au moment où va commencer la grande bataille, Arjuna, le guerrier 
parfait, se sent défaillir: ne vaut-il pas mieux mourir que de tuer les 
siens ? Krishna, son cocher, mais aussi guide et conseiller, lui répond 
que ses sentiments viennent d’une méconnaissance de l’ordre des 
choses et qu’ils sont une faiblesse face à la tâche à accomplir. Il lui expli- 
que, alors, le droit et le devoir d’agir et de combattre : Arjuna est un 
membre du groupe des guerriers, son dharma essentiel est donc de 
livrer combat ; le guerrier qui refuserait le combat renoncerait à son 
devoir propre et s’installerait alors dans la faute et le déshonneur. 


Agir sans désir 


Selon Krishna, l'homme doit agir sans s'attacher aux conséquences de 
ses actes, c'est-à-dire sans attendre de succès, de récompense ou 
d'échec ; seule l’action sans désir est juste, conforme au dharma, et 
compatible avec Le renoncement qui mène à La libération (mokshal. 


Krishna présente à Arjuna trois voies vers le salut : l’acte, la connais- 
sance et la dévotion. La troisième voie, celle de la dévotion (bhakti), est 
considérée comme le moyen le plus efficace pour parvenir à la libéra- 
tion. Il s’agit de l'attachement confiant et de l’amour constant de 
l’homme pour une divinité de son choix, entraînant en retour la bien- 
veillance de celle-ci envers lui. La Bhagavad-Gîtä est le premier texte 
indien où la dévotion a une place aussi centrale. 


m Le Râmâyana, le roi idéal et l’amour 


Le Râmâyana («la marche » ou « la geste de Râma »), attribué à un auteur 
unique, Vâlmfîki (dont par ailleurs nous ne savons rien), est un texte de 


1. Ilexiste en français plusieurs traductions de ce texte : E Sénart, Les Belles Lettres, 
2004 ; A.-M. Esnoul et O. Lacombe, Le Seuil, « Points Sagesse », 1976 ; M. Ballanfant, 
GF, 2007. 
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dimension plus réduite (24 000 vers), plus homogène et plus littéraire- 
ment travaillé que celui du Mahâbhäârata'. On pense pouvoir dater ce 
texte vers 100 avant notre ère. 


La trame centrale est l’histoire du prince Râma (injustement évincé de 
la succession au trône), de son exil, de la reconquête du pouvoir et de la 
recherche de son épouse Sîtà, modèle d'amour et de fidélité, enlevée par 
le démon Râvana. Il est aidé dans sa quête par le singe divin Hanumän. 


Hanumân 


Le dieu singe, ami et serviteur de 
Râma, symbolise la fidélité et le dévoue- 
ment. Il transporte ici une montagne cou- 
verte de plantes médicinales pour soigner le 
frère de Râma, mortellement blessé dans 

une des nombreuses batailles du Râmäyana. 


Râma, le roi idéal, est une incarnation (avatära) du dieu Vishnu : la rela- 
tion de la divinité avec ses dévots devient l’élément central de la vie reli- 
gieuse et du salut. 


Théâtre, poésie et contes 
sm Kâlidâsa, la perfection poétique 


Kâlidäsa est l’auteur dramatique et le poète le plus célèbre de l'Inde 
ancienne. Il semblerait qu’il ait vécu sous le règne de l’empereur gupta, 
Chandragupta Il (vers 335-415) à Ujjayin. Son écriture limpide à 
l'élégance raffinée et son élévation d’esprit en font le maître et le 
modèle incontesté du style sanskrit le plus pur. La littérature dramati- 


que, à la suite de Kâlidäsa, est immense. 


1. Râmâyana de Vâlmfki, M. Biardeau (dir.), Gallimard, « La Pléiade », 1999. 
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La Naissance de Kumâra 


C’est une poésie héroïque (kâvya) qui traite des origines de la naissance 
d’un fils du dieu Shiva, destiné à devenir le chef des armées des dieux. 
Dans ce type de poésie la forme est déterminante et le poëte joue surles 
allitérations, les assonances, les suggestions et les jeux de mots qui 
permettent dans les cas extrêmes de superposer deux récits en une 
seule phrase. 


Shakuntalà 


Cette pièce de théâtre traite de l'amour bafoué, de la mélancolie et de la 
mémoire avec une puissance d’évocation extrême de la nature humaine 
et des sentiments”. Cette pièce est considérée par toute la tradition des 
lettrés indiens comme un chef-d'œuvre de perfection artistique. Elle a 
été un des tout premiers textes littéraires indiens traduits en Occident 
(1789 en anglais) et a été appréciée par Goethe et Nerval. 


Théorie du théâtre 

L'ouvrage de Bharata, le Nâtyashästra (1° siècle), fonde Les principes 
théoriques et techniques du théâtre, de la musique et de La danse et leur 
donne une origine divine*. Le but d’un spectacle est de faire naître, chez 
les spectateurs, des sentiments et des émotions esthétiques classés en 
neuf rasa, « saveurs » (amoureux, comique, pathétique, terrible, héroï- 
que, effrayé, repoussant, admiratif, apaisé]. Dans cet art d'un spectacle 
total, tous Les moyens d'expression sont indissolublement liés (gestes 
du corps stylisés, expression muette des sentiments, modulation de la 
voix parlée où chantée, habillage, décoration]. 


ms Amaru, la poésie amoureuse 


Le nom d’Amaru (if siècle) est attaché à une œuvre unique et brève : 
cent strophes sur l’amour, considérées comme le chef-d'œuvre et le 
modèle de la poésie amoureuse légère sanskrite*. Chaque strophe 
forme une unité qui se suffit à elle-même. 


1. Kâlidâsa, La naissance de Kumâra, traduction B. Tubini, Gallimard, 1958. 

2. Voir L. Bansat-Boudon (dir.), Théâtre de l’Inde ancienne, Gallimard, « La Pléiade », 
2006. 

3. Voir L. Bensat-Boudon, Poétique du théâtre indien. Lectures du Natyasastra, EFEO, 
1992. 

4. Amaru, La Centurie (Amarusataka). Poèmes amoureux de l'Inde ancienne, traduc- 
tion A. Rebière, Gallimard-Unesco, 1993. 
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« Si mon amant est devant moi et qu'il me dit des mots d'amour, je 
ne sais plus si tous mes membres deviennent yeux ou deviennent 
oreilles’. » 


D'autres recueils de strophes amoureuses ont acquis la célébrité, tels 
les Poèmes d'un voleur d'amour de Bilhana (fin xi° siècle) qui évoquent 
Les joies d’une liaison avec une princesse’. 


m Les contes 


L'Histoire des dix princes 


Ce court roman de Dandin (vif siècle ?) est plutôt un conte élargi, écrit 
dans un style soutenu mélangeant réalisme et fantasmagorie®. C’est un 
récit à tiroirs centré sur les aventures de dix jeunes gens partis à la 
« conquête des orients ». 


Le Pañcatantra 


Nous possédons plusieurs versions de ce très célèbre recueil de fables 
dont le noyau primitif pourrait dater du début de notre ère“. Les héros 
sont des animaux, du lion à la puce, dont les aventures savoureuses 
sont destinées à apprendre à des princes, en les distrayant, les principes 
de la science politique. Le ton est alerte, teinté d’une pointe d’ironie, 
voire de satire. Ces fables, traduites et adaptées dans de nombreuses 
langues, ont eu une immense influence, des fabliaux du Moyen Âge 
jusqu’à La Fontaine, Grimm ou Andersen. 


L’Océan des rivières de contes 


C’est un vaste ouvrage de Somadeva (xi° siècle) où à travers le récit prin- 
cipal (une aventure amoureuse féerique) courent 350 récits annexes, de 
types les plus divers”. Les célèbres Contes du Vampire sont insérés dans 
cet ensemble plein d'humour et de merveilleux. C’est aussi une mine de 


1. Trad. L. Renou dans L’Inde classique, vol. 2, n° 1794. 

2. Traduction A. Okada, Gallimard, 1988. 

3. Traduction M.-C. Porcher, Gallimard, 1995. 

4. Voir traduction de E. Lancereau, Gallimard, 1965 et Les Cinq Livres de la sagesse, 
Pañcatantra, traduction A. Porte, Picquier, 2000. 

5. Ed. N. Balbir (dir.), Gallimard, « La Pléiade », 1997. 
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renseignements sur la société, les mœurs et les traditions populaires de 
l’Inde ancienne. On peut y lire également un roman d’apprentissage et 
d'initiation sur le chemin du dépassement de la condition humaine. 


Les soixante-dix récits du perroquet 

Ces récits (auteur et date controversés) ont pour prétexte l’histoire 
d’une jeune femme tentée de prendre un amant pendant que son mari 
est parti en voyage’. Un perroquet lui fait alors de beaux récits tous les 
soirs, de sorte qu’elle oublie son projet, avide d’en écouter la suite 
jusqu’au retour du mari. La morale serait sauve, si nombre de ces histoi- 
res n'étaient pas celles d’adultères, dont la femme se tire toujours par 
la finesse de son esprit. 


La littérature tamoule 


Le tamoul est la deuxième grande langue de culture de l'Inde après le 
sanskrit. 


m La poésie classique, célébration de la vie et des sens 


Le Sangam, la plus ancienne littérature tamoule, est une série d’antho- 
logies poétiques remontant au début de l’ère chrétienne*. 


D) Le terme « sangam » 


Littéralement « académie », ce terme fait référence à l'origine fabu- 
leuse de cette littérature où trois académies successives, dans trois 
royaumes, auraient récompensé Les meilleurs poètes. 


Le corpus comprend une grammaire et six anthologies de près de 2 400 
poèmes, attribués à 476 auteurs, dont vingt femmes. Ces textes profa- 
nes, courts et très structurés, célèbrent la vie humaine (l'amour et 
l’intime, la guerre et la politique) dans une veine naturaliste et sensua- 
liste. L'absence de spéculation philosophique et religieuse les singula- 
rise parmi toutes les littératures de l’Inde. 


1. Les Contes du perroquet, traduction A. Okada, Gallimard, 1984. 
2. Voir F. Gros, « Littératures dravidiennes » dans Histoire de littératures, vol. 1, Ency- 
clopédie de La Pléiade, 1977. 
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Le Paripâtal 


Le Paripâtal, qui marque la fin chronologique de cette littérature (1v°-vi° 
siècles ?), mêle les genres : dévotion religieuse, liesse populaire, dispu- 
tes amoureuses’. Sa récitation devait être accompagnée de musique et 
de mimiques. 


Le Tirukkural de Tiruvalluvar 


C’est un recueil (vers 500) très célèbre de sentences (distiques de deux 
vers) sur le devoir social et moral, l’intérêt matériel et le plaisir des sens. 
L'inspiration est fondamentalement optimiste et célèbre la fertilité, 
l'amour et la famille’. 


La Légende de l’anneau 


Datant du v‘ siècle, c’est le chef-d'œuvre de l’épopée tamouleï. Cette 
histoire d'amour et d’erreur judiciaire exprime des sentiments très 
humains, décrits avec émotion, grandeur et force morale. 


Manimekalai 


La deuxième grande épopée tamoule, Manimekalaïi (de peu postérieure 
à la Légende de l’anneau), a pour but d'illustrer, dans une intention de 
propagande, la doctrine et l’idéal du bouddhisme de servir toutes les 
créatures. Elle est pleine de merveilleux et de miracles“. 


m La poésie mystique 


Dès la fin du vi‘ siècle, en pays tamoul, surgit une vague de fond de 
dévotion (bhakti) qui va toucher l’ensemble de l’Inde. Ce sentiment est 
basé sur une relation d'amour entre le dévot et son dieu (Shiva ou 
Vishnu), seule capable d’apporter le salut. 


1. Traduction F. Gros, Pondichéry, Institut français d’indologie, 1968. 

2. Tiruvalluvar, Le Livre de l’amour, traduction F. Gros, Gallimard-Unesco, 1992. 

3. Prince Ilangô Adigal, Le Roman de l'anneau (Shilappadikâram), traduction A. Danié- 
lou, Gallimard, 1961 (il s’agit en fait plus d’une adaptation que d’une vraie traduc- 
tion). 

4. Manimékhalaï ou le Scandale de la vertu, traduction A. Daniélou, Flammarion, 1987. 
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Parmi les œuvres shivaïtes traduites en français, on peut noter celles de 
la sainte et poétesse Karaikkâl Ammaiyär (vers 550)', qui exaltent de 
façon ardente la danse cosmique de Shiva. À partir du vi* siècle, les 
textes vishnuïtes, attribués à douze poètes mystiques aux vies légen- 
daires (les Âlvâr) exaltent particulièrement la dévotion à Vishnu-Krishna 
et ses jeux amoureux avec les bouvières. Ils favorisent l'expérience 
émotionnelle à l'égard d’un dieu que l’on ne peut atteindre que par le 
symbolisme de l’amour, la rhétorique érotique se faisant expression 
mystique. La poétesse Ântäl (x° siècle) est l’auteur de l'hymne à Krishna 
le plus populaire du Tamil Nadu°. 


Trois philosophes exceptionnels 


Parmi une masse considérable de textes et d'écoles, nous avons 
sélectionné ici trois des plus grands penseurs indiens (un bouddhiste et 
deux hindous), qui ont profondément et durablement marqué la 
réflexion philosophique de l’Inde. 


Religion ou philosophie ? 

En Inde il n'y a pas de démarcation nette entre religion et philosophie : 
philosopher garde son sens propre de recherche de la sagesse, c'est 
une activité porteuse de salut. Les différentes conceptions philosophi- 
ques sont des « vues » différentes vers un même but, la libération du 
monde sensible et du cycle des renaissances. 


Nâgäârjuna et Le vertige de La vacuité 


Nâgârjuna (1° siècle ?, on ne sait presque rien de sa vie) est le plus célè- 
bre des philosophes bouddhistes. Dans son Traité du milieu’, il se situe 
à égale distance du réalisme et du nihilisme absolus. Toute sa pensée 
repose sur la théorie de la vacuité universelle (shûünyatä), qu’il pousse 
jusque dans ses conséquences les plus lointaines, avec une hardiesse et 
une virtuosité admirable. Cette vacuité est ce qui reste quand il a réfuté 


1. Chants dévotionnels tamouls de Kâraikkâl Ammaiyär, Pondichéry, IFI, 1962. 

2. Un texte tamoul de dévotion vishnouite, Le Tiruppâvai d’Ântâl ; Pondichéry, IFI, 1972. 
3. Nâgârjuna, Stances du Milieu par excellence, traduction G. Bugault, Gallimard, 
2002. 
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toutes les autres théories religieuses et philosophiques : elle est abso- 
lument vide de nature propre, ce n’est pas une réalité et on ne peut rien 
reconstruire intellectuellement sur elle. La vacuité, seule vérité, est 
totalement ineffable et inconcevable. 


Les choses, le temps comme les actes étant vides de nature propre, ils 
sont incapables d’agir et par conséquent, toutes causes et effets sont 
illusoires. Il rejette les notions d’erreur et de vérité : il ne nie pas plus 
qu’il n’affirme. Il ne s’agit pas pour lui d’un nihilisme car l’inexistence 
est tout aussi illusoire que son contraire l’existence. || n’y a pas de 
phénomènes vides ou non vides, mais seulement la pure vacuité. 


À l’opposé de cette école, Asanga (début v° siècle), qui juge le relati- 
visme de Nâgârjuna comme purement négatif, prône que la réalité 
suprême est pure conscience. 


Shankara et La non-dualité 


Shankara est né (dans le dernier quart du vi siècle) dans une caste de 
brahmanes du Kerala (Sud de l'Inde) dévots de Shiva’. Il devient 
renonçant directement à la fin de ses études et voyage dans toute 
l’Inde, jusque dans la région himalayenne, en faisant de brillantes prédi- 
cations. Il fonde dix ordres d’ascètes et quatre ou cinq « monastères » de 
renonçants enseignants. 


Il professe un non-dualisme (advaita) intégral (la Nature et l'Esprit ne 
sont pas deux principes opposés et autonomes). Pour lui la seule réalité 
est le brahman en tant qu'être pur, unique, non qualifié (c’est-à-dire 
exempt de toute différence), isolé de toute forme particulière. Il y a 
unicité absolue de cet « Isolé » qui est transcendant à l’univers. Tout le 
reste n’est qu'illusion (mâyä), apparence. 


Illusion cosmique 


La multiplicité des êtres, ainsi que tout ce qui se manifeste dans le 
monde ne sont pas la réalité, mais Le jeu de l'illusion cosmique. 


1. Voir M. Hulin, Shankara et la Non-dualité, Bayard, 2001. 
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L'origine de cette illusion n’est pas précisée, elle existe comme condition 
première du monde. Cette mâyû est une puissance double qui, d’un seul 
et même mouvement, à la fois voile la réalité et projette à sa place les 
formes finies de la création qui ne sont que des apparences non réelles. 


Sur le plan individuel, la mâyâ se duplique en chaque personne sous 
l’aspect de la méconnaissance ou ignorance (avidyà) qui fait prendre le 
reflet passager pour la réalité. Cette avidyâ est source de souffrance car 
elle fait s'identifier l'individu aux émotions et se trouve ainsi responsa- 
ble de la transmigration des âmes. L’individu prend ainsi son corps, ses 
pensées et ses sens pour lui-même, comme il lui arrive de prendre une 
corde pour un serpent. 


La véritable nature de l’homme, voilée par le jeu de l'illusion, est 
l’âtman, Soi individuel, immanent et identique à l’Absolu transcendant, 
le brahman, seule réalité. La libération consiste donc à dépasser l’illu- 
sion cosmique pour prendre conscience de l'identité entre ces deux 
principes. 

Cette délivrance ne doit pas être vue comme un bien extérieur dont on 
s'empare, car elle est « auto-établie », potentiellement déjà présente en 
nous. || faut ainsi, sans la désirer, en réaliser intuitivement la nature 
dans l’absolue liberté de l’éternelle présence de soi à soi, avec l’aide 
d’un maître spirituel (guru) et des « Grandes Paroles » des textes sacrés. 


La réflexion de Shankara a donc pour but de dissoudre l’apparente cohé- 
rence du monde et de l’individu, montage intellectuel provisoire, pour 
préparer l'accès à la libération. 


La pensée de Shankara a influencé l’ensemble des courants de 
l’hindouisme, au point d’être considéré aujourd’hui comme l’axe 
majeur de la pensée hindoue. 


Râmänuja et l'amour divin 


Râmânuja (1017-1137) est né au sud-ouest de l’actuelle Madras dans une 
caste de brahmanes. Après son mariage, il décide de devenir renonçant 
et voyage dans toute l’Inde en prêchant sa doctrine appelée vishishtäd- 
vaita, « non-dualisme de ce qui est spécifié ou qualifié’ ». 


1. Voir A.-M. Esnoul, Ramaÿjuna et la Mystique vishnouite, Seuil, « Maîtres spirituels », 
1964. 
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Il'insiste à la fois sur l’unité d’un premier principe d’où découle tout ce 
qui existe et sur la réalité des âmes individuelles et du monde matériel. 


Il s'oppose ainsi au pur monisme de Shankara, qui relègue le monde 
matériel dans le domaine de l'illusion. Il proclame aussi la dépendance 
du monde créé par rapport à l’unité divine. 


Il existe, selon Râmänuja, trois entités réelles : Dieu, les âmes indivi- 
duelles et le monde matériel (la Nature initiale). 


> Dieu est une personne à la fois immanente et transcendante à la 
création, qui unifie la multiplicité issue de lui. Sa forme suprême est 
inaccessible, mais il réside dans l’ensemble du monde et au plus 
profond du cœur humain où il peut être atteint par intuition mysti- 
que. 


> L'âme individuelle est d'essence divine et libre par nature, mais le 
poids de ses actes antérieurs l’enchaîne au monde matériel et au 
cycle des renaissances. L'homme atteint la délivrance, par sa 
dévotion intense et sous l’effet de la grâce divine, quand son âme 
retrouve sa nature réelle. 


»> La Natureinitiale est réelle, éternelle et soumise en permanence au 
pouvoir divin, comme tout ce qui existe (le « qualifié »). Elle est vue 
comme le double corps de Dieu, qui par sa nature propre est bien au- 
delà de ses créations. 


L'influence de Râmäânuja est très importante dans tout l’hindouisme : il 
a encore nettement accentué l’idée que, quels que soient les actes et la 
sagesse des dévots, c’est l'amour et la confiance absolue en la bonté du 
seigneur qui sauve. 


Mathématiques et médecine 


Les mathématiques et la médecine de l'Inde ancienne occupent une 
place importante dans l’histoire de la science antique. Les textes scien- 
tifiques classiques sont toujours en sanskrit. Les textes de base, versi- 
fiés et souvent destinés à être appris par cœur, donnent naissance à 
d'importants commentaires en prose. 
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Mathématiques 


Les savants indiens sont responsables de deux inventions capitales : la 
numération décimale, avec le zéro et la trigonométrie. Ces découvertes 
sont passées à l'Occident par l'intermédiaire des Arabes. 


Dès le v° siècle, le plus célèbre astronome et mathématicien de l'Inde 
ancienne, Âryabhata, invente une notation numérique abstraite à l’aide 
de l’alphabet sanskrit, où les voyelles déterminent la valeur de position 
décimale des chiffres notés par les consonnes. Les mots sanskrits pour 
« ciel » ou « espace » désignent la notion du zéro. C’est également chez 
le même savant qu’apparaissent les notions de sinus et de cosinus. Il 
faut rappeler que dans la civilisation de la Grèce ancienne, Ptolémée 
n’emploie pas les sinus, mais seulement les cordes des arcs dans ses 
calculs astronomiques. 


Âryabhata affirme aussi que la terre tourne sur elle-même, en calcule la 
circonférence et explique correctement les éclipses de lune et de soleil ; 
cependant ces connaissances restent longtemps assez confidentielles. 


La résolution des solutions des équations indéterminées du second 
degré apparaît au vi siècle, chez Brahmagupta qui fait un usage expli- 
cite du zéro et invente les nombres négatifs. L'ouvrage d'astronomie de 
Bhâskara (x siècle) contient d'importants exposés d’arithmétique et 
d’algèbre, dont des méthodes complexes de calcul différentiel. 


Santé et médecine 


La médecine indienne, qui est surtout préventive, considère l’homme dans 
son ensemble psychique et corporel. C’est une hygiène de vie générale, 
une sagesse pratique qui prend fortement en compte l’environnement. 


œ L'âyurveda 
L'âyurveda (« savoir pour la longévité »]) est La médecine tradition- 


nelle de l'Inde ancienne. À partir d’un vieux fonds magique de 
l'époque védique, ce savoir s’est développé parallèlement aux 
spéculations philosophiques des premiers siècles de notre ère, en 
intégrant de nombreuses pratiques basées sur l'observation et 
l'expérimentation!. 


1. Voir G. Mazars, La Médecine indienne, PUF, « Que sais-je ? », 1995 ; J. Van Alphen, 
A. Aris (dir.) Médecines orientales, Actes Sud, 1998. 
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La santé du corps et de l’esprit dépend de ce que l’on mange, boit, voit, 
écoute, sent et touche. Les pensées et les actes agissent aussi directe- 
ment sur le corps. La santé est intégrée dans une conception globale de 
l'équilibre et du bonheur de l’être humain. 


Les maladies ont leur place dans l’ordre du monde et ne se manifestent 
chez l’homme que lorsque celui-ci ne respecte pas ses droits et devoirs 
sociaux, moraux, religieux et abandonne la tempérance et la quiétude. 


Les médicaments sont composés, par le médecin lui-même, à partir de 
substances animales, minérales et surtout végétales (environ 350 espè- 
ces) employées dans des pilules, des pommades, des infusions, de bains 
et des massages. 


La prise en considération des différents pouls du corps a été adoptée en 
Inde tardivement (seulement après le xi‘siècle), grâce, soit à l'apport de 
médecins chinois, soit à celui de médecins musulmans qui tenaient 
cette pratique des Grecs et de l'Égypte antique. 
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Entre le xui° et le xvii siècle, l’Inde est profondément marquée sur le 
plan politique par des États musulmans (différents sultanats jusqu’au 
xvi siècle, puis le puissant Empire moghol de 1526 à 1739). 


Les débuts de La conquête musulmane 
en Inde (713-1206) 


Les premiers musulmans arrivés en Inde sont des Arabes. Puis deux 
dynasties turques d’Asie centrale, marquées par la civilisation 
iranienne, dominent le Nord-Ouest du sous-continent indien (les 
Ghaznévides et les Ghürides). 


L'islam et Les califes : quelques repères 

Mahomet ou Muhammad {vers 570-632) est le fondateur, dans la 
péninsule Arabique, du troisième monothéisme de l'histoire, l'islam 
c'est-à-dire La religion de « ceux qui se soumettent à la volonté de 
Dieu ». IL a reçu en tant que Prophète la révélation de paroles en 
langue arabe d’un Dieu unique, Allah, rassemblées dans Le Coran. 
Les successeurs du Prophète de 632 à 661 sont des califes élus. Ils 
propagent, en une trentaine d'années, l'islam dans tout le Moyen- 
Orient (Syrie, Palestine, Perse] et l'Afrique du Nord (Égypte, Tripoli- 
taine, Maghreb). Les peuples soumis qui ne se convertissent pas 
doivent un impôt spécifique pour être « protégés ». 

Cet empire théocratique est dirigé depuis Damas par la dynastie des 
Omeyyades (661-750), puis de Bagdad par celle des Abbassides (750- 
1258] qui est renversée par Les Mongols. 
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La conquête du Sind par Les Arabes (713) 


Il existait, avant même l'apparition de l'islam, des relations commer- 
ciales très anciennes entre le sous-continent indien et la péninsule 
Arabique. 


En 713 le Sind (région inférieure de l’Indus, au sud de l’actuel Pakistan, 
qui était dominée par un roi hindou) est conquis, par une petite armée 
de soldats syriens sous les ordres d’un général arabe, et entre dans 
l'empire des califes. Les soldats prisonniers sont décapités et toute la 
région est pillée. Cependant, après ces violences initiales, les hindous et 
les bouddhistes obtiennent la liberté de pratiquer leur religion (statut 
de « protégés », dhimmfs) en payant une taxe (jiziya). 


Aux 1x° et x° siècles, le Sind est dominé par une dynastie arabe locale, 
pratiquement indépendante du califat abbasside. La culture arabe y 
fleurit. 


En 965, des Ismaéliens (secte musulmane chiite originaire du Yémen) 
s'emparent de la ville de Multân au Punjab, puis dominent toute la 
région. Le Coran est traduit en sindi. Cette période est marquée par 
l’essor d'échanges commerciaux et culturels avec le Moyen-Orient. 


Les Turcs et La culture arabo-persane : quelques repères 

En Iran à partir du IX° siècle, trois dynasties successives prennent leur 
indépendance par rapport au calife de Bagdad et fondent des États 
autonomes en intégrant aux traditions politiques et culturelles arabes 
des éléments politiques, intellectuels et culturels de l'ancienne Perse 
préislamique. On parle de culture arabo-persane. La dernière de ces 
dynasties, celle des Samanides, disparaît à La fin du X° siècle sous les 
coups des Turcs. 

Les Turcs (populations nomades non Arabes originaires d'Asie 
centrale, chassés de leur territoire par les Chinois et Les Mongols] 
sont peu à peu convertis à l'islam sunnite à partir du VlI° siècle puis 
engagés comme mercenaires dans l’armée car ils sont des cavaliers 
émérites et de bons archers. Ils constituent au IX° siècle La garde de 
toutes les cours musulmanes et intègrent la culture arabo-persane 
de leurs nouveaux maîtres ; leurs chefs deviennent gouverneurs et 
exercent le pouvoir local. 

Avec l'affaiblissement du califat de Bagdad au X° siècle, certains de 
ces chefs turcs prennent leur indépendance et fondent des États, 
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comme la dynastie des Ghaznévides en Afghanistan au x° siècle. Ces 
princes locaux indépendants prennent le titre d'émir, puis de sultan, 
quand ils obtiennent une reconnaissance formelle du calife. 

Le calife de Bagdad reste théoriquement Le chef suprême de l'empire 
musulman jusqu'en 1258. 


Les Ghaznévides 


Les Ghaznévides sont la première dynastie turque iranisée (962-1186) 
fondée par Mahmud de Ghazni (chef de guerre qui a pris le titre de 
sultan) et basée en Afghanistan. À partir de 1005, ils dominent la vallée 
de l’Indus pendant près de cent cinquante ans. Lahore, fondée en 1022, 
est la première capitale musulmane indienne. 


Mahmud de Ghazni est resté célèbre pour avoir lancé plusieurs raids 
dévastateurs en Inde (un raid atteint Delhi en 1018, et un autre détruit le 
temple de Shiva à Somnâth dans le Gujarat en 1026). Son principal but 
est de remplir son trésor et se procurer des esclaves ; il ne s’agit pas pour 
lui d'établir en Inde d’État stable. 


Durant cette période le soufisme (courant mystique musulman) 
commence à se répandre dans le sous-continent indien. 


Les Ghürides 


Au milieu du xi siècle, les Ghaznévides sont supplantés par une dynas- 
tie turque d'Afghanistan, les Ghürides (1186-1206). 


Le sultan Muhammad de Ghüûr (ou de Ghor) défait, en 1192, l’armée des 
Rajput (caste guerrière hindoue qui domine la région entre le Gange et 
la côte ouest) et s'empare de Delhi, puis du Bengale en 1205. À sa mort 
en 1206, les Turcs contrôlent la plus grande partie du bassin du Gange. 


Importantes répercussions 


L'installation durable des musulmans à Delhi en 1192 aura des 
répercussions importantes pour l'Inde. À chaque fois que Les différents 
sultans qui régneront dans cette ville auront des problèmes, ils 
appelleront à l’aide des musulmans d'Asie centrale et provoqueront de 
nouvelles vagues d'invasions (Turcs, Afghans, Mongols). 
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Le facteur explicatif principal de cette conquête réside dans le fait que 
l’armée turque était formée de cavaliers très mobiles et agiles face à une 
armée Rajput ralentie par l’emploi des éléphants. D'autre part, le 
manque d'unité politique du sous-continent, alors morcelé en plusieurs 
royaumes, n’a pas aidé les hindous à résister aux musulmans. 


Le sultanat de Delhi (1206-1526) 


À la mort de Muhammad de Ghor (1206), l’un de ses militaires (un 
ghulâm, esclave-soldat turc) se proclame sultan à Delhi, avant de 
mourir en 1210. Son fils, trop faible, est écarté du pouvoir en 1211, par 
Itutmish qui fonde alors la première véritable dynastie musulmane 
basée en Inde. 


Le sultanat de Delhi 
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Le sultanat de Delhi, d’abord dirigé par trois dynasties turques, domine 
la plus grande partie de l’Inde du Nord, puis après l'invasion de Tamerlan 
(1398) se désintègre en plusieurs «sultanats régionaux», qui sont 
annexés par l’Empire moghol au xvi siècle. 


Les trois dynasties turques (1211-1414) 


= Les Turcs ilbarîdes (1211-1290) 


Itutmisch fonde la dynastie des Turcs ilbarîdes, dite aussi « dynastie 
des sultans esclaves » (car ils étaient à l’origine, avant leur émancipa- 
tion, des mercenaires achetés par leurs maîtres). Ils créent une monar- 
chie héréditaire et imposent la prosternation devant le sultan qui est vu 
comme le représentant de Dieu sur Terre. En 1241, les Mongols franchis- 
sent l’Indus et mettent à sac Lahore ; leurs incursions deviennent alors 
l’un des principaux soucis du sultanat de Delhi. 


# Les Khalji (1290-1320) 


Un vassal des Turcs ilbarîdes fonde une nouvelle dynastie, celle des 
Khalji. Le sultan Alê’al-Dîn, le plus grand conquérant du sultanat de 
Delhi (au pouvoir de 1296 à 1316), prend le contrôle des ports du Gujarat, 
en 1299, pour s’assurer un débouché vers la mer et entre 1304 et 1311, ses 
armées s'emparent du plateau du Deccan. Il prend également des 
mesures visant à mettre fin aux nombreuses rébellions : interdiction de 
la vente d’alcool et de drogues, interdiction des réunions dans les 
maisons des nobles, réorganisation de son service d'espionnage. Ce 
sultan illettré protège les arts et les lettres. 


= Les Tughluq (1320-1414) 


Muhammad ibn Tughluq (1325-1351) est le plus important des sultans de 
la troisième dynastie turque au pouvoir à Delhi, celle des Tughluq.llest 
théoriquement le maître de toute l’Inde qui forme un empire unique. | 
transporte, en 1327, sa capitale vers le Deccan, à Deogir (ou Deoghar), 
renommée Daulatabad. Il est le seul des sultans de Delhi à avoir recu 
une instruction littéraire, philosophique et religieuse, parallèlement à 
sa formation militaire. Le célèbre voyageur arabe Ibn Battüta réside 
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longtemps à sa cour’. Les dernières années de son règne sont marquées 
par le déclin du pouvoir central. Sous ses successeurs les provinces font 
sécession les unes après les autres. 


L'invasion mongole de Tamerlan, qui met à sac Delhi en 1398, désorga- 
nise définitivement le sultanat de Delhi : les Hindous et les Musulmans 
sont indifféremment massacrés et la capitale pillée pendant trois jours. 


Le morcellement politique du sultanat de Delhi 
(1414-1526) 


m Les dynasties de Delhi 


Après le départ de l’Inde de Tamerlan, deux dynasties issues de ses offi- 
ciers, les Sayyid (1414-1451) d’origine obscure et les Lodi (1451-1526) 
d’origine afghane sont à la tête du sultanat de Delhi. Ils arrivent de plus 
en plus mal à imposer leur autorité politique à l’ensemble des gouver- 
neurs régionaux. 


Les Lodi transfèrent, en 1505, leur capitale dans la petite bourgade 
d’Agra, qui va devenir par la suite la plus grande ville de l’Inde du Nord 
jusqu’à la période britannique. 

Le dernier des Lodi (Ibrahim Lodi, 1517-1526) demande l’aide du gouver- 
neur du Punjab pour réduire l’autonomie de la noblesse afghane qui 
lutte contre l’autocratie du sultan. Ce gouverneur, inquiet des persécu- 
tions subies par les chefs de la noblesse, fait finalement appel à l’arbi- 
trage du souverain de Kaboul, Bâbur ; ce qui provoque le début de la 
domination moghole en Inde. 


m Les sultanats régionaux 


À partir de la deuxième moitié du xiv° siècle, plusieurs gouverneurs de 
régions, en principe sous l’autorité du sultan de Delhi, profitent de la 
désorganisation politique pour se proclamer indépendants. On parle, 
jusqu’à leur annexion à l’Empire moghol à la fin du xvi‘ siècle, de 
« sultanats régionaux ». 


1. Voir le texte d’Ibn Battûta sur l’Inde dans Voyageurs arabes, Gallimard, « La 
Pléiade », 1994, pp. 369-1050. 
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> Le Bengale, dominé successivement par plusieurs dynasties, connaît 
un développement économique important et entretient des rela- 
tions commerciales avec la Chine. 


> Le sultanat de Jaunpur (1394-1479), sur le cours moyen du Gange, 
connaît une prospérité économique et un important développe- 
ment culturel. 


> Au Cachemire (ou Kashmir), le musulman Shah Mir fonde, en 1339, 
une dynastie qui reste au pouvoir jusqu’en 1561. Le Cachemire déve- 
loppe, à cette époque, une culture persane raffinée et se lance dans 
un important artisanat de luxe, dont les traditions vont perdurer 
jusqu’à nos jours. Cette région est massivement islamisée et seule 
une minorité de brahmanes reste fidèle aux très riches spéculations 
hindoues locales. 


> Le puissant et cosmopolite sultanat du Gujarat (1407-1573) bâtit sa 
prospérité sur la production d’étoffes, le commerce maritime avec le 
Moyen-Orient et les échanges avec l’arrière-pays. En 1411, une 
nouvelle capitale grandiose, Ahmadabad, est fondée ; elle va devenir 
la principale ville commerçante de l'Inde jusqu’à la domination 
britannique. 


> Le Deccan est dominé, à partir de 1347, par la puissante dynastie des 
Bahmanides, avant de se scinder, à la fin du xv‘ siècle, en cinq royau- 
mes (Ahmadnagar, Berar, Bidar, Bijapur et Golconde) qui vont rester 
plus ou moins indépendants jusqu’au xvii* siècle. 
Les Bahmanides importent de Delhi la culture persane et le 
soufisme. Cependant, les musulmans ne représentent, dans cette 
partie sud de l'Inde, qu’une toute petite minorité face aux hindous, 
dont certains participent, plus qu'ailleurs, à l'administration ainsi 
qu’à la vie culturelle et artistique de ce sultanat. 


Les royaumes hindous {xiv°-xvi° siècles) 


Face aux sultanats musulmans, il existe quelques royaumes hindous 
qui résistent à l’islamisation de l'Inde. Le plus important est l'empire de 
Vijayanagar à l’origine d’une véritable renaissance de la culture 
hindoue. 
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Vijayanagar (1336-1565) 


Aux débuts des années 1330, le sultanat Tughlug s'étend théoriquement 
sur l’ensemble du Deccan, cependant très vite un mouvement de 
révolte et de libération se développe. Au Nord du Deccan la dynastie 
musulmane des Bahmanides fonde, en 1347, un sultanat indépendant 
de Delhi. 


Plus au sud, selon une légende, deux jeunes princes convertis de force à 
l’islam et renvoyés dans leur pays par le sultan pour le gouverner, 
renient l'islam, réintègrent leur caste et l’hindouisme et fondent un 
royaume en se faisant couronner à Hampi en 1336. L’épigraphie nous 
apprend seulement qu'ils étaient fils d’un vassal du dernier roi Hoysala 
et certains historiens pensent que ces fondateurs n’ont jamais été 
convertis à l'islam. 


La capitale de ce royaume hindou traditionnel reçoit le nom de Vijaya- 
nagar, « Cité de la Victoire », qui s’étend ensuite à tout l'empire’. 


En deux siècles, trois dynasties se sont succédé : les Sangama (1336- 
1486), les Sâluva (1486-1505) et les Tuluva (1505-1565) : le règne de Krish- 
nadeva Râya (1509-1529) correspond à la plus grande extension de 
l’empire, ainsi qu’à un exceptionnel épanouissement économique et 
culturel. 


En 1565, une coalition des cinq sultans du Deccan (indépendants depuis 
la désintégration de l’empire bahmanide) renverse le dernier roi de 
Vijayanagar et les armées musulmanes commettent des massacres et 
pillent la capitale pendant six mois. Elle restera ensuite abandonnée 
jusqu’au xix° siècle. 

L'empire de Vijayanagar, à son apogée au début du xvi siècle, s'étend 
sur tout le Deccan, de la mer d'Oman à celle du Bengale. La limite nord, 
très fluctuante à cause de guerres incessantes, se situe vers la vallée de 
la Krishna et la forteresse de Raichur. L'empire s’étend jusqu’à la pointe 
sud de l'Inde après la conquête de Madurai en 1370. 


1. Voir V. Filliozat, Hampi Vijayanagar. Histoires et légendes, Âgamäât, 2004 ; B. Stein, 
Vijayanagara, New Cambridge History of India, 1989. 


© Eyrolles Pratique 


© Eyrolles Pratique 


m Un royaume de traditions hindoues 


L'empereur, garant de l’ordre social et des richesses, détient le pouvoir 
absolu avec le soutien de l’autorité spirituelle du purohita, brahmane à 
la fois responsable des sacrifices, conseiller et garant de la légitimité 
royale. 


L'empire possède, pour lutter en permanence contre les sultans, une 
immense armée basée sur une puissante cavalerie, dont les chevaux 
sont importés d'Arabie et d’Ormuz, et sur la force de choc des 
éléphants. Cependant la supériorité de l'artillerie des armées musulma- 
nes est souvent déterminante. 


L'empereur possède la terre qu’il concède, moyennant impôt, à l’aristo- 
cratie (l'impôt foncier représente environ la moitié du revenu agricole). 
Les terres soigneusement exploitées, défrichées et irriguées par des 
grands travaux hydrauliques rapportent des revenus considérables. Le 
sucre et le riz, de grande qualité, sont exportés dans le Gujarat, le golfe 
Persique et jusqu'aux ports de l’Afrique orientale. À ces richesses s’ajou- 
tent les productions de coton, teintures, diamants, perles, bois précieux 
ainsi qu’un artisanat très diversifié (textiles, bijoux, laques, ivoires...). 


Les valeurs hindoues sont soutenues dans tout l’empire : l'influence des 
brahmanes et de la culture sanskrite est revigorée, la dévotion (bhakti) 
encouragée dans les villages, les temples se multiplient et sont riche- 
ment dotés. Les empereurs patronnent aussi, parallèlement aux études 
sanskrites renforcées par l’arrivée de savants exilés du nord, des littéra- 
tures en langue populaire télougou et kannada. 


Musique 

Les danses et les chants dévotionnels vishnuïtes dans les temples 
sont à l'origine d'un extraordinaire développement de la musique. 
L'architecture et l'art développent des formes originales héritées du 
style dravidien tout en intégrant aussi des influences du style indo- 
musulman du sultanat Bahmani. 


Les importantes communautés jaïnes établies depuis l'Antiquité dans 
cette région, ainsi que les marchands musulmans très impliqués dans 
le grand commerce maritime sont intégrés très pacifiquement dans 
l’ordre social hindou. 
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L'empire de Vijayanagar a été, face à l'islamisation de l'Inde du Nord, 
d'une importance capitale pour le maintien de la civilisation hindoue 
dans l'Inde du Sud, où il a permis une interpénétration fondamentale 
des cultures sanskrite et dravidienne. 


sm Une capitale grandiose 


La ville de Vijayanagar s’élève sur la rive sud de la Tungâbhadrä, dans un 
décor tourmenté de collines granitiques rougeâtres”. Au xv° siècle, elle 
dépasse le demi-million d'habitants et s’étend sur environ 30 km de 
diamètre. La ville avec ses larges rues dallées, ses canaux et aqueducs 
est entourée d’une gigantesque enceinte fortifiée, protégée elle-même 
par six autres murailles, successivement réparties sur une dizaine de 
kilomètres de profondeur vers le sud. 


À l'intérieur de cette enceinte, la ville se partage en deux grands 
domaines : au nord, les nombreux temples de la ville sacrée s'étendent 
autour du grand temple de Virüpäksha, une forme locale de Shiva. Au 
sud, la ville royale abrite autour du palais, des casernes, des écuries où 
les chevaux et les éléphants se comptent en milliers. Le palais royal 
comprend des jardins, bassins et pavillons aux lambris d'ivoire fine- 
ment sculpté. La grande esplanade des audiences, entourée de colonna- 
des, permet d'observer le roi dans sa splendeur, assis sur un trône de 
diamants, coiffé d’une tiare étincelante, sous plusieurs parasols. 


Les autres États hindous 


a Les États du Malabar 


Quatre principales familles royales hindoues dominent, aux xv° et 
xvi‘ siècles, les régions du Kerala au cap Comorin. 


Comme à Vijayanagar, l'entourage royal est marqué dans ces principau- 
tés par la présence de brahmanes et de guerriers, notamment ceux de la 
caste des Nayar (courageux combattants qui vont demi-nus, toujours 
armés d’une dague et d’une épée, jurant de protéger les vaches et les 
brahmanes ; leurs familles vivant sous une autorité matriarcale). 


1. Voir J.M. Fritz, G. Michell, J. Gollings, Hampi, Mumbai, India Book House, 2003. 
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La fragmentation du pouvoir et les rivalités locales dans cette région 
laissent une grande place à l'influence des puissances extérieures. 


m L’Orissa 


Depuis le vif siècle, la région de l’Orissa s'organise autour des grands 
sanctuaires de Bhubaneshwar, Konarak et Puri. 


Aux xv° et xvi‘ siècles, elle affirme son identité politique et culturelle 
sous la dynastie hindoue des Gajapati, placée sous la protection de 
Sûürya, dieu du Soleil. La langue oriya, dérivée du sanskrit, se développe 
au détriment du tamoul, jadis imposé par les souverains Chola. 


L’ économie, en plein essor, est basée sur les ressources naturelles (riz, 
épices, bois, pierre) et un artisanat de luxe célèbre dans toute l’Asie du 
Sud (parfums, baumes thérapeutiques, fines cotonnades mêlées de fils 
de soie). 


L'Orissa est annexé à l'empire moghol sous Akbar, en 1592. 


m Le Népal 


Le Népal, royaume hindou peu touché par l’islamisation, a conservé 
vivante la tradition du bouddhisme indien, qui a disparu partout ailleurs 
en Inde (textes sanskrits du Grand Véhicule, stûpa et monastères). 
L'argent gagné par le commerce entre l’Inde et le Tibet est investi, à 
partir du xv‘ siècle, dans de magnifiques palais et temples hindous et 
bouddhiques (faits de brique, de bois et de tuile) toujours visibles 
aujourd’hui. Le Népal n’a été conquis ni par les musulmans, ni par les 
Anglais. 


m Les États Rajput 


Les seigneurs Rajput (en sanskrit Rajaputra, « fils de roi ») se prétendent, 
selon les chants de leurs bardes, héritiers de dynasties solaires ou lunai- 
res. Ils descendent de tribus guerrières errantes venues d’Asie centrale 
en Inde au v° siècle, dans l'entourage des Huns hephtalites. Ils se sont 
assimilés à la caste des guerriers afin de s'intégrer à la hiérarchie 
hindoue. 


1. Voir A. Vergati, Art et société au Népal, Picard, 2005. 
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Ils protègent les brahmanes et adoptent nombre d’usages hindous, tout 
en gardant certaines de leurs anciennes traditions (par exemple les 
festins collectifs avec viande et vin). 


Les invasions islamiques les repoussent au sud du Gange, puis le sultan 
du Gujarat les oblige à se replier, à la fin du xv° siècle, sur les plateaux 
arides bordés à l’ouest par le désert du Thar. 


À partir d’alliances familiales, plusieurs États guerriers se constituent 
au xv° siècle, dirigés par des râja, chefs militaires et juridiques, d’où le 
nom de Rajasthan donné à cette région. 


L'économie repose sur les prises de guerre et surtout le commerce entre 
le sultanat de Delhi, le Gujarat et les États du Deccan. La splendeur de 
villes comme Ajmer, Udaipur, Jodhpur ou Bikaner témoigne de la pros- 
périté de cette époque. 

Pris entre les raids des armées du Gujarat et ceux des Moghols, les États 
Rajput tombent en décadence et sont annexés par Akbar dans les 
années 1560. 


L'Empire moghol (1526-1739) 


Le terme « moghol» vient de l’arabo-persan mughal qui signifie 
« mongol ». On l’emploie pour désigner l’empire musulman fondé en 
Inde par le Mongol Bâbur en 1526. Celui-ci va durer plus de trois siècles 
et marquer profondément la vie sociale et culturelle de l’Inde. 


Les Mongols 

Les Mongols sont à l'origine une des nombreuses tribus nomades des 
steppes d'Asie centrale. Ce sont des aventuriers, excellents cavaliers, 
sans cesse en déplacement, en quête de pâturages pour leurs trou- 
peaux. 

En 1196, Témudiin, un chef de tribu, élimine ses adversaires et recoit 
le titre de Gengis Khan « souverain suprême » par l'assemblée de 
tous Les peuples mongols, turcs et tatares. En vingt ans il constitue un 
immense empire allant de la Chine du Nord à la mer Caspienne. 

En 1258, les Mongols, menés par un des petits-fils de Gengis Khan, 
détruisent Bagdad et mettent fin au califat abbasside. Ils sont stoppés 
en 1260 par les Mamelouks qui dirigent l'Égypte. Vers 1300 certains 
Mongols commencent à se convertir à l'islam. En 1336 l'empire se 
disloque en plusieurs royaumes. 
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Timur Leng ou Tamerlan (1336-1405) fonde le deuxième empire 
mongol. IL est né à Kech près de Samarkand, dans une famille de 
Mongols turquisés musulmans. Il s'empare de l'Iran en 1380, passe 
l'Indus, ravage Delhi en 1398 et rentre à Samarkand, sa capitale, en 
emmenant avec lui les meilleurs artisans de la ville. IL avait La volonté 
de soumettre l'Inde pour contrôler l'ensemble des territoires qui joux- 
tent La Route de la Soie. 

Ses descendants forment une dynastie, Les Timurides, qui règne en 
Perse de 1447 à 1517. 


La fondation de l'Empire moghol (1526-1556) 
m Bâbur (1483-1530) 


Bâbur est un turc caghatay (région d’Asie centrale, entre la mer d’Aral et 
l’Afghanistan). Il est présenté par son petit-fils comme un descendant 
par les femmes des Mongols Tamerlan et Gengis Khan. 


Bâbur hérite, à l’âge de 10 ans en 1494, du Ferghana, petite principauté 
de Transoxiane. Dès lors, sa principale obsession est de se constituer un 
empire. Il s'empare de Kaboul en 1504, épouse une Afghane et prend le 
titre persan de padshah « empereur » qui remplace le titre de sultan, 
terme arabe équivalent. 


Pendant plus de dix ans Bâbur mène une politique indécise de raids 
entre l’Asie centrale (il rêve de dominer Samarkand) et l'Inde. À partir de 
1516, il se tourne définitivement vers l’Inde et prend Lahore en 1523. En 
1525 il entre en Inde, appelé par des chefs de la noblesse afghane révol- 
tés contre le sultan Ibrahim Lodi, maître de Delhi. 


La bataille décisive a lieu en avril 1526 à Panipat, à quelques dizaines de 
kilomètres au nord de Delhi. Bâbur l'emporte grâce à sa puissante artil- 
lerie, qui joue pour la première fois un rôle décisif en Inde, où l’on utili- 
sait jusqu'alors surtout l’arc et le sabre. 


Bâbur passe en Inde les quatre dernières années de sa vie où il construit 
des mosquées et les premiers jardins moghols. 
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Bâbur, un écrivain de talent 

Bâbur avait recu une double éducation, de guerrier et de lettré. 
Sincèrement religieux et amateur de poésie, il compose des vers en 
persan, depuis longtemps langue culturelle de l'Asie centrale. IL 
traduit aussi des traités de droit et un ouvrage de morale soufie. 

À partir de 1520, il rédige ses mémoires, chose très originale pour 
l'époque. Le Bâbur nama, le « Livre de Bâbur » écrit dans sa langue 
maternelle, Le turc caghatay, présente au jour Le jour ses observations 
et ses sentiments dans un style fin, précis et limpide!. IL fait preuve 
d'une franchise étonnante et se montre timide, modeste et solitaire, 
préférant Les grands espaces ou la symétrie des jardins aux fastes de 
la cour. Il ne cache pas ses faiblesses, en particulier son penchant 
pour l'alcool. Il avoue ne pas aimer l'Inde, sa nature, sa population et 
son art, mais il l'apprécie pour la richesse et Le pouvoir qu'ilen tire. 


sm Humayun (1508-1556) 


À la mort de Bâbur, en 1530, son fils Humayun, âgé de 23 ans, lui 
succède. Il est un lettré cultivé et tolérant, mais moins bon guerrier que 
son père. || a tendance à abuser de l’opium. 


Il subit, en 1540, une défaite cuisante contre Sher Shah Sur (un chef 
afghan qui s’est emparé du Bengale) et s’exile dans la Perse des Safavi- 
des en lui abandonnant le Nord de l'Inde. Sher Shah Sur devient sultan, 
agrandit l’Empire moghol et entreprend des réformes efficaces. À sa 
mort en 1545, ses fils, moins brillants, lui succèdent pendant dix ans, 
mais le royaume s’affaiblit et se divise. 


En 1555, Humayun repart à la conquête de l’Inde et fait une entrée victo- 
rieuse à Delhi. Il meurt six mois après en janvier1556, en tombant du toit 
de sa bibliothèque où il observait, toujours aussi passionné d’astrono- 
mie, le lever de Vénus. 


L'Empire moghol englobe alors, l'Afghanistan, le Punjab, la plaine de 
Delhi jusqu’à Allahabad et les contreforts himalayens. Le pouvoir 
central et l’administration restent faibles et dépendent toujours des 
gouverneurs de provinces chargés de collecter les impôts. Les rébellions 
sont fréquentes car l'empire manque d’unité ; sa seule force réside dans 
sa puissante armée. Les Moghols ne sont encore que des étrangers mal 
enracinés en Inde. 


1. Voir Le Livre de Babur, traduction J.-L. Bacqué-Gramont, Imprimerie nationale, 1985. 
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Akbar et La construction de l'Empire moghol 
(1556-1605) 


C’est avec Akbar (1542-1605), le fils d'Humayun, que l’empire est doté 
d'institutions durables et d’un chef aux pouvoirs immenses. Il est à la 
fois un conquérant, un homme d’État et un chef religieux tolérant. 


L'Empire moghol à la mort d'Akbar (1605) 


BENGALE 
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s De nouvelles conquêtes 


À la différence de son père, Akbar montre plus de dispositions pour les 
sports et les combats que pour l'étude. Il se lance à partir de 1561 dans 
l'extension de son empire. 


Il soumet les forteresses des guerriers hindous qui commandent les 
passes stratégiques du Rajasthan. Pour s’en faire des alliés, il s'engage 
dans une politique matrimoniale avec les princesses Rajput. 


Il annexe ensuite les sultanats du Gujarat (1573) et du Bengale (1576) qui 
commandent l’accès aux océans, ainsi que le Bihar et une partie de 
l’Orissa. Il s'entend avec les Portugais : ceux-ci gardent le contrôle du 
commerce maritime mais laissent libre la route du pèlerinage à 
La Mecque. Il s'empare du Kashmir en 1586, qui va devenir la résidence 
d’été favorite des Moghols. Il annexe enfin le Sind, le Balouchistan et la 
région de Kandahar pour pacifier le Nord-Ouest. À sa mort, l’empire 
compte quinze provinces et environ 100 millions d'habitants. 


s Akbar et la centralisation du pouvoir 


Akbar s’efforce à devenir le centre du système politique en mettant fin 
à la souveraineté collective des différents clans. L'empereur est au- 
dessus des factions ethniques et brise toutes les rébellions. Il gouverne 
personnellement, assisté de plusieurs ministres, dont le plus important 
est le diwân ou vizir (Premier ministre). Il entretient un harem 
nombreux, dans la tradition des grands princes musulmans. 


Par une importante réforme, l'administration impériale est chargée de 
lever partout directement l’impôt et de payer tous les dignitaires, qui 
deviennent ainsi des sortes de fonctionnaires obéissants. La centralisa- 
tion administrative passe aussi par une réorganisation des provinces et 
une définition plus stricte du rôle de tous les dignitaires, dont les char- 
ges ne sont jamais héréditaires. 


Il réforme le système monétaire et améliore le réseau routier afin de 
faciliter les échanges commerciaux et l’enrichissement de l’empire. 


Quand il n'utilise pas les palais d’Agra et de Delhi, Akbar, resté en partie 
nomade, passe environ 40 % de son temps dans des camps somptueux, 
sorte de capitales mobiles regroupant des centaines de milliers de 
personnes. En 1571, il dresse les plans d’une grandiose nouvelle capitale, 
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Fatehpur Sikri, où un important rituel de cour est mis au point. En 1585 
il installe sa nouvelle capitale à Lahore afin de consolider les marches 
occidentales de son empire et aussi de pouvoir entretenir le secret 
espoir de reconquérir l’Asie centrale. 


Le rituel de cour 

Un rituel de cour complexe gradue l'approche de la personne de 

l'empereur en fonction de l'heure de La journée et de l'importance de 

son entourage. 

+ Au lever du soleil, La population peut contempler son apparition à 
une fenêtre spéciale et lui adresser des requêtes. L'empereur est 
salué en portant sa main à son front et en s'inclinant. 

+ Le matin, dans le hall d'audience générale, l'empereur, trônant sur 
une estrade de deux mètres de haut, traite Les affaires courantes 
(administration, justice, recrutement et promotion des dignitaires). 
Différentes zones, séparées par des barrières, sont réservées aux 
princes, aux plus hauts dignitaires et aux ambassadeurs, puis aux 
autres dignitaires et cavaliers, et enfin aux fantassins et serviteurs. 
L'empereur est alors salué en touchant Le sol de La main droite, puis 
en la plaçant sur la tête en se relevant. 

+ L'après-midi et Le soir, l'empereur reçoit dans le hall d'audience 
particulier quelques privilégiés : hauts dignitaires partageant ses 
décisions, artistes et hommes de religion choisis. ILs sont astreints 
à La prosternation devant l'empereur. 

De même, plus un visiteur approche de l’empereur, plus les cadeaux 

qu'il lui apporte doivent être importants. 


Akbar impose le persan comme langue officielle de la cour, ayant pris 
conscience que la diversité linguistique et culturelle est un facteur de 
division. 


m La religion au service d’Akbar 


Akbar fait quelquefois des sermons le vendredi dans les mosquées et 
tranche des problèmes de droit canonique : il se présente ainsi à la fois 
comme chef politique et religieux, comme les califes de l'islam primitif, 
« ombres de Dieu sur terre ». 


Il pense qu’on peut accéder à Dieu par différentes traditions religieuses 
et se montre particulièrement tolérant. Il supprime, par libéralisme, la 
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taxe discriminatoire frappant les non-musulmans. Il organise des gran- 
des rencontres de discussions entre toutes les religions présentes en 
Inde. 


Akbar est profondément marqué par le soufisme et après une crise 
mystique se présente lui-même comme guide spirituel d’un islam puri- 
fié et comme un sauveur. || emprunte aussi des éléments à 
l’hindouisme (il fait les salutations au soleil à l’aide d’une formule sans- 
krite, se donne à contempler à la fenêtre de son palais et se fait peser et 
donne l’équivalent de son poids en or lors de certaines fêtes) comme au 
jaïnisme (il encourage l’ascétisme, le végétarisme et la non-violence). À 
partir de 1590, tous ces éléments se fondent dans un véritable culte 
impérial : l’empereur est issu de la lumière divine et combine entre ses 
mains les pouvoirs temporel et religieux pour guider ses sujets vers le 
bonheur et la réalisation spirituelle. En religion comme en politique 
tout doit tourner autour de lui. 


L'apogée de l’Empire moghol : Les successeurs 
d’Akbar (1605-1707) 


Après la mort d’Akbar, l’Empire moghol connaît près d’un siècle de 
stabilité des institutions et d'expansion vers le sud. De cette splendeur 
il reste de nombreux témoignages littéraires, monuments et œuvres 
d’art. 


Meurtres en famille 

Chaque changement de règne est marqué par une lutte à mort entre 
les différents fils prétendants à la succession de l'empereur. Chacun 
s'appuie sur une clientèle de dignitaires séduits par sa personnalité. 
Pour assurer la continuité de l'empire, Le vainqueur élimine ses rivaux 
mais il lui est interdit de se venger sur leurs clientèles qui sont inté- 
grées dans Le personnel du nouvel empereur. 


m Jahangir, un empereur complexe et attachant (1605-1627) 


Jahangir, un des fils d’Akbar, est éduqué par les plus grands lettrés de 
l’époque. || est doté d’un caractère complexe : plutôt contemplatif et 
souvent indécis, il est généralement affable, mais aussi très colérique et 
capable de vengeances d’une extrême cruauté. 
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C'est un esthète, grand connaisseur de poésie persane, qui aime la 
nature, dessiner des jardins et décorer ses palais. Il a fait de la cour 
impériale un haut lieu de raffinement. Il rédige ses mémoires qui cons- 
tituent une précieuse source sur son rêgne. Contrairement à ses ancê- 
tres, il n’est pas un conquérant, il se contente d’administrer l'empire 
avec autorité. 


En 1611 il épouse une belle et intelligente iranienne, Nur Jahan, la 
« Lumière du monde », qui devient le véritable chef de l’État à mesure 
que Jahangir se désintéresse de la politique et sombre dans l’alcoo- 
lisme. Fait exceptionnel, elle va même jusqu’à faire frapper de la 
monnaie avec son portrait au revers. 


Dans le domaine religieux, Jahangir continue la politique libérale et 
conciliatrice d’Akbar, tout en restant évidemment dans la sphère de 
l'islam. 1l aime s’entourer de soufis de différents ordres et fréquente 
aussi assidûment un yogi hindou. 


m Shah Jahan, un empereur ambitieux et mécène (1628-1658) 


Il a un caractère fort, il est autoritaire et impitoyable. Le rituel de la cour 
atteint sous son rêgne sa plus grande splendeur. 


Shah Jahan mène une politique d'expansion dans le Deccan en soumet- 
tant, à partir de 1635, les puissants sultanats de Golconde et Bijapur. 


Dès le début de son règne, il se lance dans une politique coûteuse de 
grands travaux d’embellissement des villes de l'empire et fait de Delhi 
une ville grandiose. Il fait construire le Taj Mahal, comme tombeau pour 
sa défunte épouse préférée. 


Il'encourage tous les arts, dont la musique et la peinture de miniatures 
qui atteint, sous son règne, son apogée. Il fait aussi construire 
d'immenses mosquées dans plusieurs villes et soutient régulièrement 
l’orthodoxie islamique. Tolérant, il manifeste un grand intérêt pour la 
culture et les religions indiennes. 


Entre 1657 et 1658, Aurangzeb, un des fils de Shah Jahan, élimine à la fois 
son père vieillissant (il le fait enfermer dans le Fort rouge jusqu’à sa 
mort, huit ans plus tard) et ses trois frères pour prendre le pouvoir. 
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= Aurangzeb, un empereur contesté (1658-1707) 


Aurangzeb poursuit la politique de conquêtes de son père. Son mode de 
vie est simple, pieux et austère, préférant les campagnes militaires au 
luxe de la vie à la cour ; il s'intéresse assez peu aux arts. 


Sa principale préoccupation est l'expansion de l’empire dans le Deccan, 
où s’est constituée, aux dépens de sultans indépendants des Moghols, 
une principauté hindoue marathe sous la conduite de Shivaji (1630- 
1680), jeune chef charismatique. 


œ Marathes 
Les Marathes sont une caste de paysans de La région du Maharashtra. 


Aurangzeb, pour mieux les vaincre, installe sa capitale à Aurangabad, 
aux portes du Deccan. Après avoir soumis les Marathes, il lève les taxes 
impériales, en 1691, jusqu’à Tanjore et Trichinopoly, dans l'extrême sud- 
est de la péninsule : c’est l’extension maximale de l’Empire moghol 
mais aussi le début de son déclin. Les Marathes ne se résignent pas, 
continuent la lutte et entrent en masse dans l’administration impériale 
qu’ils submergent. Cette conquête a été un gouffre financier et l'empire 
commence à se désintégrer. 


Aurangzeb est aussi célèbre pour être revenu, au milieu de son règne, à 
une attitude religieuse plus rigoriste : il instaure dans les tribunaux la 
Loi islamique, il rétablit la taxe discriminatoire sur les non-musulmans 
et en courage les conversions à l'islam, il fait détruire des temples 
hindous... Il s’agit certainement de mesures opportunistes destinées à 
se rallier et à mobiliser la population musulmane sunnite face aux 
nombreuses révoltes des rebelles hindous et des puissants sultans chii- 
tes du Deccan. Il revient, à la fin de sa vie, à des mesures plus concilia- 
trices avec les hindous. 


L'éclatement de l'Empire moghol (1707-1739) 


Les successeurs d’Aurangzeb sont incapables de faire face aux 
mécontentements et révoltes régionales qui désorganisent de plus en 
plus l'empire. L’affaiblissement du pouvoir central entraîne une baisse 
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importante des revenus : la collecte des impôts se fait de nouveau au 
profit des potentats locaux et ne revient donc qu'indirectement et en 
partie seulement à l'administration centrale. L'armée impériale, mal 
payée, se désagrège. 

En 1739, le sac de Delhi par le souverain perse Nadir Shah, qui a chassé la 
dynastie safavide d’Iran, démontre que l’empereur moghol n’est plus 
que le symbole d’un empire incapable de se défendre. L'armée persane 
repart chargée d’un fabuleux butin qui comprend, entre autres, le 
magnifique trône en forme de paon, symbole de l’Empire moghol. Entre 
1739 et 1769, l’Inde subit onze invasions. 


Petit à petit, les nobles s’émancipent et les provinces deviennent auto- 
nomes, gérées par de nouvelles dynasties locales. 


Les Marathes qui exercent, au milieu du xvii‘ siècle, une sorte d’hégé- 
monie en Inde, depuis l'extrême sud jusqu'aux portes de Delhi et Calcu- 
tta, sont défaits par les Afghans en 1761 et laissent une situation 
politique ouverte qui permet aux Britanniques de s'emparer du Bengale 
en 1765. 

En 1858, à la suite de la révolte des Cipayes, les Britanniques exilent en 
Birmanie le dernier souverain moghol, qui n’exerce plus aucun pouvoir 
réel depuis longtemps et qui n’a plus en guise d’empire que sa résidence 
délabrée du Fort rouge de Delhi. 
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Les dirigeants musulmans de cette époque ont une vision très compar- 
timentée et hiérarchisée de la société, le système des castes hindoues 
ne les choque pas. L’inégalité sociale est la règle dans cette société très 
militarisée. 

À l’époque des sultans, de nouvelles structures politiques, sociales et 
économiques se mettent en place en Inde. Ces bases se développent et 
se complexifient sous les Moghols. Elles se maintiennent ensuite, en 
grande partie, jusqu’au début de la colonisation occidentale. 


Dans les sultanats (x1°-xv° siècles) 


Un État islamique 


Le centre du pouvoir est le sultan, qui doit son royaume bien plus 
souvent à la conquête militaire qu’à l’hérédité. 1| gouverne à l’aide de 
l’armée et de la bureaucratie qui lève les impôts. Cependant le sultanat 
n’est pas un État très centralisé et les gouverneurs de provinces, très 
influents, sont prompts à se rebeller. 


Le « cercle de La justice » 

L'État fonctionne, selon La terminologie persane utilisée par les 
sultans, comme un « cercle de la justice » entre les quatre groupes 
constitutifs de la société : Les paysans paient des impôts pour entrete- 
nir l'armée, laquelle protège et étend Le pouvoir du sultan, qui referme 
le cercle social en rendant La justice à tous. Ce cercle est censé appor- 
ter La paix, l'ordre, La prospérité et l'harmonie universelle. 
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Le sultan a aussi, depuis la disparition du califat, une autorité spiri- 
tuelle. La loi islamique (sharia) est en théorie celle du royaume ; elle se 
limite en fait au droit familial et criminel. 


Les non-musulmans sont toujours considérés comme inférieurs aux 
musulmans et payent une taxe discriminatoire (jizya). 


Le sultan, pour maintenir le caractère islamique de son État, doit entre- 
tenir par des dons un personnel religieux constitué de deux groupes : 


> Les oulémas, ou docteurs de la Loi, desservent les mosquées, siègent 
comme juges islamiques (cadi) et experts en droit (mufti), et ensei- 
gnent dans les écoles religieuses. Ils sont sunnites et experts en 
langue arabe. 


> Les mystiques soufis (shaik). Leur but est la recherche, par des 
méthodes d’extase et de transe, de la rencontre directe et immé- 
diate avec le divin. Leurs tombes sont des lieux de pèlerinage. Ils 
sont regroupés en plusieurs ordres autour de maîtres célèbres. 
Certains sont des ascètes errants, ce qui peut les rapprocher des 
renonçants hindous. 


Des musulmans de diverses origines 


Le sultanat est un État de conquête, dominé par une noblesse militaire 
musulmane, choisie par le souverain à son gré, peu nombreuse et 
d’origine étrangère, régnant sur une population très majoritairement 
hindoue. Les nobles les plus puissants sont sunnites (d’origine turque, 
afghane et abyssinienne). Les Iraniens, le plus souvent chiites, sont 
surtout les hommes de plume qui répandent la culture persane. Les 
Arabes sont plutôt hommes de religion ou commerçants. Les musul- 
mans dits « indiens », convertis locaux dédaignés par les immigrants, 
sont le plus souvent écartés du pouvoir. 


Les conversions à l'islam 

IL y a eu, au début, quelques conversions forcées d'hindous. Mais 
assez vite, l'attrait des avantages politico-économiques {ne plus payer 
la taxe discriminatoire, pouvoir entrer dans l'administration, s'aven- 
turer dans Le grand commerce maritime...) devint plus efficace que la 
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contrainte. Les musulmans en Inde ont toujours eu nettement cons- 
cience d'être très minoritaires. 

IL n'existe pas de statistiques jusqu'au recensement britannique de 
1872-1874. À cette date moins de 20 % de la population est musul- 
mane. Ce sont surtout des représentants des classes médianes de la 
société. Les intouchables ont massivement boudé l'islam, ce qui 
dément le mythe de l'attrait du prétendu égalitarisme social des 
musulmans. Les convertis ne sont majoritaires que dans quelques 
régions du bassin de l'Indus (actuel Pakistan), du Bengale oriental 
(actuel Bangladesh), du Kashmir et du Kerala. 

Chez les paysans et artisans convertis, la structure des castes se 
perpétue après leur conversion. 


Paysans, marchands et artisans 


Le sultan est le maître ultime de la terre : les paysans massivement 
hindous qui la cultivent, doivent lui donner, en principe, en impôt 
foncier entre un tiers et la moitié de la récolte. Les fonctionnaires ne 
pouvant pas lever eux-mêmes des quantités aussi importantes, les 
sultans délèguent une grande partie de ces droits à la noblesse militaire 
en guise de rémunérations. À la base de l'administration provinciale, les 
responsables restent des hindous locaux. 


Les marchands se recrutent essentiellement chez les hindous et les 
jaïns. Ils importent des chevaux de guerre et des objets de luxe pour la 
noblesse et le sultan. Les exportations d'épices et de tissus sont nette- 
ment bénéficiaires et rapportent du numéraire. 


Dans les villages, les familles et les castes, la société hindoue tradition- 
nelle n’est pas détruite, mais elle est amoindrie dans ses richesses par 
les pillages et les confiscations de biens. L’aristocratie hindoue, en 
revanche, a perdu son pouvoir politique. 


Dans l’Empire moghol {xvi®-xvii* siècles) 


La population de l'empire, au xvi‘ siècle, est estimée à environ 
100 millions de personnes (sur 145 millions pour l’ensemble de l’Inde), 
dont entre 15 et 20 % de population urbaine. Les musulmans ne repré- 
senteraient qu’une part inférieure à 20 %. 
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La noblesse au service de l’empereur 


La noblesse est une classe ouverte, non héréditaire et cosmopolite, 
composée d'individus recrutés par l’empereur qui peut à son gré les 
promouvoir ou les renvoyer. Sa principale fonction est l'encadrement de 
l’armée, fondement de la puissance et de la stabilité de l'empire. Les 
nobles doivent obéissance absolue à l’empereur qui garde un contrôle 
sur l’ensemble de ses biens. 


C'est un corps hiérarchisé à l’aide des grades exprimés par deux 
chiffres : le premier chiffre définit le statut personnel du noble et déte- 
rmine son salaire ; le second chiffre fixe les obligations militaires du 
noble. Le grade ou titre est appelé mansab, son titulaire est le mansab- 
dar. Les nobles forment une toute petite minorité : 122 à la fin du règne 
d’Akbar ; un peu plus de 500 en 1707. 


Le paiement des nobles est indirect: l’administration fiscale leur 
concède le droit de collecter l’impôt sur certaines terres (jagir). Pour 
éviter que ces terres deviennent des fiefs personnels, elles sont 
changées périodiquement. Les nobles absorbent ainsi la plus grosse 
part des richesses de l'empire, mais assurent en échange le recrutement 
et l'équipement de l’armée. 


Un nouveau style de vie 

Le style de vie de cette minorité triomphante s'impose un peu partout 
dans la société moghole qui vit, se nourrit et s'habille différemment 
des hindous. Ils vivent dans un luxe raffiné, fument du tabac, boivent 
du vin, consomment de la viande fils créent, par exemple, Le biriyani, 
mélange de viande et de riz safrané] et des piments. Le vêtement 
masculin se modifie dans les hautes classes où la longue tunique 
jusqu'au-dessous du genou portée sur des pantalons (paijamal 
coupés à la mode moghole se substitue au traditionnel dhoti; la 
longue veste (chapkan] devient Le costume de cérémonie ; l'utilisation 
de la soie se développe ; Le port du turban se généralise ; Les châles en 
laine du Kashmir sont à la mode. Les femmes restent fidèles au vête- 
ment indien drapé. Les étoffes sont brodées, pailletées et incrustées 
de perles et de pierres précieuses. 

La vie des harems (au moins quatre femmes et parfois des centaines 
pour les grands nobles, plus des milliers de suivantes et esclaves] 
développe l'amélioration du confort et de La décoration intérieure avec 
des tapis, tentures, couvertures et coussins. 
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La production des richesses : agriculture, artisanat, 
commerce 


Les masses rurales hindoues sont, dans l’ensemble aux xvi et xvii 
siècles, bien nourries (à part les périodes de famines dues aux guerres 
ou aux intempéries) et produisent des excédents qu’elles commerciali- 
sent pour payer l'impôt et pour s’enrichir. 

L’artisanat connaît un essor remarquable : la cour, l’armée et les hautes 
classes engloutissent une très grande partie des productions. Les arti- 
sans, dans les villages comme les villes, sont hindous ou musulmans 
(nombreux notamment dans la branche textile). Les savoir-faire se 
transmettent héréditairement. 


La fabrication de textiles est considérable : nombreuses variétés de 
cotonnades (calicots écrus pour les emballages et les tentes, percales 
blanchies ou imprimées pour les chemises, fines mousselines) ; impor- 
tant développement de la production de soie (soie sauvage, brocarts, 
velours, satins brochés d’or et d’argent) afin d'éviter les coûteuses 
importations chinoises par l’Asie centrale. 


Tous les secteurs liés à l'armement connaissent un énorme 
développement : métallurgie pour l'artillerie, poudre à canon, armes 
blanches (une luxueuse collection de lances, épées et poignards est 
indispensable au prestige de tout seigneur moghol), matériels divers 
pour la cavalerie et les camps. 


L’artisanat de luxe est en pleine croissance : bijoux (or, perles, ivoire, 
pierre dures et précieuses, émaux), marqueterie de marbres, bois dorés 
ou laqués, carafes d’étain et d’argent, parfums (à base de rose, jasmin, 
ambre et musc), opium (originaire d'Égypte, le pavot a été importé et 
planté en Inde par les Arabes, il est utilisé à des fins analgésiques, 
somnifères et parfois stupéfiantes). 


Commerce 

L'empire met en circulation sa propre monnaie, la roupie, afin de faci- 
liter Le commerce comme la rentrée de l'impôt. Abondante et de 
grande qualité, elle supplante toutes Les monnaies locales et se main- 
tient jusqu'aux premières décennies de La domination britannique. 
Les marchands et changeurs typiques de l'époque sont des non- 
musulmans ; ils mettent au point la lettre de change et Le début d'un 
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système bancaire efficace. Les échanges sont aussi favorisés par 
l'amélioration et l'extension du réseau routier. 

Le grand commerce maritime, jusqu'au début du xvi° siècle, est aux 
mains de marchands musulmans, puis passe dans celles des Portu- 
gais dans Le courant du xvi° siècle et enfin dans celles des Français, 
des Hollandais et surtout des Britanniques à partir du XVII siècle. 


L'’essor des villes 


À l’arrivée des Moghols en Inde du Nord, le tissu urbain est fragile : seuls 
les sanctuaires sont en pierre ou en brique, les maisons sont en maté- 
riaux légers. L'empire renforce la structure des cités anciennes et crée de 
nouvelles villes. Les Moghols développent des fortifications, des bazars 
et construisent de nombreuses mosquées et mausolées. L’habitat des 
classes aisées prend une importance jusqu'ici inconnue en Inde : édifi- 
ces en brique et pierre, avec balcons et fenêtres sculptés, dominés par 
de hautes terrasses (haveli). 


À la fin du xvi siècle, les grandes villes de l’empire sont : Kaboul, Lahore, 
Delhi, Agra, Bénarès, Patna, Ahmadabad et Surat. Les métropoles du 
futur (Bombay, Calcutta, Madras) ne sont encore que des entrepôts et 
fortins des compagnies commerciales européennes. 
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Jusqu'à la pénétration de l'islam, la culture de l'Inde est essentiellement 
hindoue (avec des influences bouddhistes). Les invasions musulmanes 
transforment certains aspects de cette civilisation. Cependant il serait 
faux de réduire cette époque à une lutte manichéenne entre deux cultu- 
res et deux communautés religieuses. Au-delà des violences et du 
mépris réciproque, il y a eu aussi de nombreux et fructueux échanges 
culturels et religieux. 


Langues, littératures et gens de plume 


Le persan, apporté en Inde parles musulmans, est la langue de référence 
de l'empire moghol. Il est utilisé à la cour, dans la haute administration 
et dans la production littéraire de l’entourage impérial (poésie, histoire, 
érudition) jusqu’au début du xvii siècle. Il n’est compris que de l’élite 
des gens instruits, mais n’est que très rarement leur langue maternelle 
(c’est un peu l'équivalent de ce qu’est le latin dans l’Europe de la Renaïis- 
sance). 


Les sciences religieuses sont toujours étudiées en arabe. Cet enseigne- 
ment, chargé de former les oulémas, est dispensé le plus souvent dans 
les demeures des maîtres. Il comprend l’exégèse du Coran, le droit isla- 
mique, les mathématiques d’origine grecque et la philosophie spécula- 
tive iranienne. 


La culture hindoue classique, en sanskrit, est toujours vivante et 
dispensée dans les temples, les monastères et surtout dans les maisons 
des maîtres chargés de l'initiation des jeunes brahmanes. La production 
de commentaires religieux et d'ouvrages scientifiques reste considéra- 
ble aux xvif et xvil‘ siècles. Certains lettrés hindous, qui travaillent dans 
l'administration moghole, acquièrent une double culture, sanskrite et 
persane. 


© Eyrolles Pratique 


© Eyrolles Pratique 


=] Al-Bîrûni, un savant au savoir encyclopédique 
7 


Le sultan Muhammad de Ghôûr est accompagné dans ses expéditions 
par Abû-Rayhân Al-Bîrûünî (973-1048), certainement l’un des plus 
grands savants du monde {avec son contemporain Avicenne) entre 
l'Antiquité et La Renaissance". 

ILest né à Kâth (actuel Uzbékistan]) dans une famille persane. IL parle 
le turc, Le persan, Le sanskrit, l'hébreu, Le syriaque, Le grec mais choi- 
sit l'arabe comme langue littéraire. IL a écrit plus de 180 ouvrages sur 
l'histoire, Les mathématiques, la nature, l'astronomie et Les sciences. 
ILa composé sur l'Inde une étude importante {le Livre de l'Inde] où il 
analyse les différences entre les musulmans et Les hindous. Pour lui, 
ce sont La religion, La philosophie et l'architecture qui font La grandeur 
de La civilisation de l'Inde. Par sa tolérance et son ouverture d'esprit 
exceptionnelle, Al-Bîrûnf est un précurseur de l'histoire comparative. 
Lors des invasions musulmanes au Punjab, IL n’a pas hésité à faire 
part au sultan de sa désapprobation devant Les pillages et massacres. 


Visions du monde 


Les visions du monde des hindous et des musulmans cultivés de cette 
époque présentent quelques idées similaires : leur idéal est avant tout 
religieux et centré sur la recherche de l’Absolu ; vivre c’est rechercher 
l'harmonie et l’équilibre avec son corps comme avec le cosmos. 


Cependant ils ont une vision différente de ce monde-ci: pour les 
hindous nos notions d’histoire et de géographie sont peu opératoires, 
le monde reste pour eux surtout un espace sacré voué au culte des dieux 
et marqué par de grands cycles cosmiques infinis ; les musulmans sont 
passionnés de découvertes géographiques et de chroniques historiques 
et vivent dans un temps unique et l’attente messianique de la fin du 
monde. 


Aucun mouvement de recherche scientifique comparable à celui de 
l’Europe, ne peut être observé dans l’Inde moghole, en dépit du niveau 
élevé de sa culture. 


1. Voir Bîrûnî, Le Livre de l’Inde, édition V. M. Monteil, Sindbad-Unesco, 1996. 
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L'ourdou 


Une langue populaire commence à se répandre à partir de la fin du x 
siècle : un mélange d’hindi oriental, de persan, d’arabe et de turc, écrit 
en caractères arabo-persans, que l’on appelle l’ourdou (du mot turc urdu 
qui signifie « camp » et « capitale », car c’est un mélange caractéristique 
de l’aspect cosmopolite des campements militaires). L’ourdou devient, 
à partir du xv° siècle, la langue des marchands, des soldats puis d’une 
grande partie de l’administration. Elle acquiert ses lettres de noblesse 
littéraire dans les sultanats du Deccan à partir de la seconde moitié du 
xvi siècle et devient une importante langue pour la poésie, à la cour de 
Delhi, au xvuif siècle’. La forme la plus connue de cette poésie est le 
ghazal, bref poème d'amour, souvent mis en musique. 


L'un des plus grands poètes de l’Inde musulmane en langue ourdoue est 
Mîr Tagf (1722-1810)°. Sa poésie, très sensible, est assez souvent marquée 
par la tristesse des amours malheureux : 


« L'Amour n'est que fraîcheur d'action et de pensée ; 
Toujours et en tout lieu il est nouveauté pure. » 


« Il est oiseau afghan parfois parmi les roses, 
Et parfois le collier au cou d’une colombe. » 


« ITest tantôt soupir où se lit le regret, 
Tantôt aussi regard où brille le désir. » 


Littérature en langues régionales 


Partout en Inde, des littératures sont produites en masse dans les diffé- 
rentes langues régionales anciennes. En voici quelques exemples. 


Une importante poésie religieuse se développe en marathi autour des 
généalogies de mystiques itinérants, les sant (saints). On peut citer 
parmi les auteurs les plus connus, Nâmdev (1275-1350)* et le grand poète 
Tukârâm (1608-1650) analphabète et auteur de psaumes contemplatifs 
faits pour accompagner la marche méditative du pèlerin vishnuïte : 


1. Voir Anthologie de la poésie ourdoue. Reflets du ghazal, éd. A. Désoulières, Buchet 
Chastel, 2006. 

2. Voir Mîr Taqî «Mîr », Masnavis, trad. D. Matringe, Gallimard-Unesco, 1993. 

3. Mîr Taqf, La rivière d’Amour (1, 17, 27) traduction D. Matringe. 

4. Voir Nâämdev, Psaumes du tailleur, trad. G. Deleury, Gallimard, 2003. 
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« Comment cueillir le pur sans l’impur ? 
Entre la chair et la peau, rien. 

Entre ses rayons le soleil choisit-il ? 

Leur lumière toujours assèche l’humide » 


La poétesse Mîrâbâf (vers 1498-1546) est une princesse rajput qui se voue 
corps et âme à une adoration mystique passionnée de Krishna°. Ses vers 
chantés, en hindi ancien mêlé de râjasthänî, sont restés très célèbres 
jusqu’à nos jours. 

Le poète aveugle Sûr-Dâs (xvi‘ siècle) écrit ses Pastorales en langue braj 
(dialecte occidental du hindi médiéval)’. 

Tulsf Dâs (1532-1623) le plus grand poète de son époque, qui vit à Béna- 
rès, adapte le Râmâyana sanskrit en hindi de dialecte oriental avadhf. Ce 
texte très célèbre (Râm-carit-mânas, « Le Lac spirituel de la geste de 
Râm ») sert toujours de base pour les récitations actuelles dans les 
temples*. 


L'architecture et Les arts de cour 


Pendant six siècles, le mécénat des dynasties musulmanes a permis de 
brillantes réalisations artistiques”. 


L'art des sultanats 


À l'époque des sultanats, il y a plusieurs styles régionaux d'architecture 
qui combinent des éléments arabo-persiques avec des traditions 
locales : les styles les plus élaborés se trouvent au Bengale, au Gujarat, 
au Malwa et à Jaunpur. Les musulmans introduisent en Inde l’usage de 
l’arcade et du mortier. 


1. Tukaram, Psaumes du pèlerin, trad. G. Deleury, Gallimard, 1956. 

2. Voir Chants mystiques de Mfrâbâf, trad. N. Balbir, Les Belles Lettres, 1979. 

3. Voir Soûr-Dâs, Pastorales, trad. C. Vaudeville, Gallimard, 1971. 

4. Voir Le Râmâyan de Tulsf Dâs, trad. C. Vaudeville, Les Belles Lettres, 1977. 

5. Voir H. Stierlin, Inde. Des Moghols aux Maharajas, Payot, 1985; B.M. Alfieri, 
F. Borromeo, Islamic Architecture of the Indian Subcontinent, Londres, L. King, 2000. 
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Le style de Delhi 


Le style de Delhi, Le plus connu, est Le plus fidèle à La tradition islami- 
que dans ses formes, tout en utilisant des motifs décoratifs hindous. 
Les grandes œuvres du sultanat de Delhi sont : 

° Le minaret Qutb Minâr {érigé à partir de 1199), qui culmine à plus de 
72 mètres de hauteur, combine des éléments islamiques (motifs 
géométriques et bandeaux avec des calligraphies de sourates du 
Coran) et indiens {motifs floraux) : 

+ Le vaste et sobre tombeau quadrangulaire d'Iltutmish surmonté 
d'une coupole (1235) : 

+ La porte monumentale appelée Alâ-î Darwâza (1311) décorée avec 
une grande délicatesse (grès rouge et jaune incrusté de marbre 
blanc et noir et de schiste bleu). 


Un art original voit aussi le jour dans le Deccan des Bahmanides {xiv°-xv° 
siècles) et se poursuit dans les cinq sultanats indépendants jusqu’au 
xvilf siècle : l’architecture, la peinture et les arts décoratifs montrent 
une synthèse sophistiquée entre les traditions hindoues et l’art timu- 
ride d’Asie centrale. 


Architecture moghole 


À partir d’Akbar, un style moghol impérial se dessine avec des bâtiments 
typiques : les palais, les mosquées, les tombeaux et les jardins. 


La plus remarquable réalisation du xvi‘ siècle reste la ville de Fatehpur 
Sikri, créée par Akbar. L'ensemble des bâtiments sont construits en grès 
rouge finement sculpté: pavillons royaux, cours, bassins, ateliers, 
écuries, grande mosquée autour de la tombe du saint soufi, Salim Chis- 
hti. Le style constitue une symbiose des arts indien et musulman, avec 
certaines formes architecturales et éléments décoratifs étourdissants 
de brio. 


On doit à Shah Jahan le Fort rouge (citadelle de Shahjahanabad, 1639- 
1648) de Delhi. Son plan se divise en quatre zones symétriques : à 
l’ouest, le bazar et l’administration ; au nord, les jardins et les résiden- 
ces des nobles ; à l’est les appartements de l’empereur; au sud, le 
harem. Dans le hall d'audience, sous un plafond incrusté d’or et de pier- 
reries, on peut lire sur le fameux trône du paon cette inscription en 
persan : 
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« S'il est un paradis sur la terre, 
C'est ici, c’est ici, et seulement ici. » 


Le décor du palais est principalement floral. Cependant quelques 
éléments décoratifs reprennent des motifs européens, apportés par des 
artisans italiens venus, à la demande de l’empereur, diffuser la techni- 
que de la marqueterie de pierres semi-précieuses. 


Toutes les grandes villes sont dotées d'immenses mosquées avec des 
portails monumentaux. Celle de Delhi (Jami Masjid), construite par Shah 
Jahan en 1650, est un chef-d'œuvre incontestable : une vaste cour 
entourée de galeries de grès rouge ouvre sur la salle de prière coiffée par 
trois énormes dômes bulbeux en marbre blanc. 


Les tombeaux doivent matérialiser la puissance de l'empire moghol par 
leur monumentalité. Symboliquement ils situent le défunt, au centre 
d’un jardin évoquant le paradis, comme le maître du monde. Ces 
tombeaux servent aussi de lieux de prière, de centre de villégiature, 
d'université et éventuellement de citadelle fortifiée. 


Le tombeau d’Humayun, à Delhi (construit entre 1562 et 1570) en grès 
rouge avec des placages de marbre blanc et noir, marque le premier une 
rupture avec l'architecture des sultanats : il se dresse sur une immense 
terrasse de 99 mètres de côté, percée de niches, le dôme bulbeux en 
marbre blanc évoque les coupoles de Samarkand, les quatre tourelles 
pourvues de petits kiosques sont d'inspiration indienne. Tous les empe- 
reurs ont leur mausolée, ainsi que quelques très grands dignitaires de 
l'empire. 


Le Taj Mahal, une splendide preuve d'amour 

À La mort de son épouse préférée, en 1631, Shah Jahan lui fait cons- 
truire à Agra, le Taj Mahal, terminé en 1643 : un splendide mausolée, 
symbole de la force et de La grandeur de son amour par-delà La mort, 
qui reste Le joyau de l'architecture moghole. 

Une porte monumentale en grès rouge s'ouvre sur un jardin de fleurs 
et d'arbres fruitiers entourant un canal qui donne accès au mausolée 
de marbre blanc, situé sur une terrasse qui surplombe le fleuve 
Yamuna. Le tombeau est entouré d'une grille en marbre finement 
ajourée qui favorise Les jeux et La vibration de La lumière, symbole de 
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l'unité divine. Les parois du mausolée sont recouvertes d'incrusta- 
tions de fleurs et de rinceaux en pierres semi-précieuses. Le mauso- 
lée est surmonté d'une grande coupole en forme de bulbe. 
L'ensemble évoque un palais et Les jardins du Paradis. 


Les jardins moghols, dans les environs des capitales où dans les villégia- 
tures d’été du Kashmir, sont organisés géométriquement, divisés en 
quatre rectangles par des canaux symbolisant les quatre parties du 
monde et les quatre fleuves du paradis, promis à tout bon musulman ; 
des pavillons servent de palais d’été. Ils sont plantés d’arbres fruitiers et 
de nombreuses fleurs parmi lesquelles la rose est souveraine. 


Shalimar, un paradis sur terre 

En 1619 Jahangjir fait construire au Kashmir, loin de La chaleur écra- 
sante de Delhi, un somptueux jardin avec des jeux d'eau sophistiqués, 
Le Shalimar « Demeure de l'amour » qui tente d'imiter le paradis. La 
première terrasse qui ouvre sur un lac est publique, la seconde est 
réservée à l'empereur et la troisième cachée par des arbres et des 
fleurs est destinée au harem. 


Splendeur des miniatures mogholes 


Le principal témoin de la magnificence des cours mogholes demeure la 
peinture de miniatures ornant des livres”. 


C'est Humayun qui fonde en Inde, avec des peintres qu’il ramène de son 
exil d'Iran en 1555, la première école moghole de miniatures. Elles 
restent sous son règne très influencées par l’art persan (monde clos, 
abondance végétale, visages très stylisés). Sous Akbar, les miniatures 
représentent, le plus souvent, un personnage central dans un cadre 
quotidien, avec de la végétation. 


Au xvi‘ siècle, le style persan disparaît pour laisser la place à de 
nouveaux thèmes. La peinture évoque la vie à la cour et devient un art 
de propagande. Les principes de l’islam interdisant de représenter les 
êtres humains ne sont pas appliqués et un véritable art du portrait 
masculin se développe. Les portraits de femmes sont malindividualisés 


1. Voir A. Okada et J.-L. Nou, Taj Mahal, Imprimerie nationale, 1993. 
2. Voir A. Okada, Le Grand Moghol et ses peintres, Flammarion, 1992. 
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car les peintres n’ont pas accès aux harems. Des peintures indépendan- 
tes, qui n'illustrent pas un texte, sont réunies par thèmes en album 
(fleurs, animaux, scènes de cour futiles...). 


C'est avec l’aide de cette peinture qu'il faut imaginer le cadre luxueux et 
coloré de la cour des Moghols (tapis, tentures de brocarts, vêtements 
somptueux, jardins luxuriants] dont il ne nous reste que des murs et sols 
nus et froids et des jardins secs et dévastés. 


La musique et la danse, très présentes à la cour, fondent dans une 
synthèse originale les traditions hindoue et musulmane. 


Rencontres entre l'islam et l’hindouisme 


De savantes convergences 


Akbar, en marge de ses grandes rencontres de discussions entre les reli- 
gions, encourage des érudits hindous et musulmans à travailler ensem- 
ble à la traduction en persan des grandes œuvres sanskrites de 
l’hindouisme (Râmâyana, Mahâbhärata). Il existe ainsi aux xvif et xvii° 
siècles, chez certains savants, une véritable connaissance réciproque 
des deux traditions. 


La tentative la plus audacieuse provient du fils préféré de Shah Jahan, 
Dara Shukuh qui, en 1657, traduit en persan les Upanishad et considère 
qu’elles contiennent une révélation ancienne indispensable pour inter- 
préter en profondeur le Coran; (d'autre part cette édition persane, 
traduite en latin par Anquetil-Duperron en 1802, est le point de départ 
en Europe des études orientalistes sur l’hindouisme). Il écrit ensuite un 
traité (Le Confluent des deux océans) cherchant à démontrer la conver- 
gence du soufisme et de l’hindouisme'. Sa mise à mort, en 1659 par son 
frère Aurangzeb, marque le début du déclin de cette tentative de 
rapprochement entre les deux grandes communautés religieuses de 
l’Inde. 


1. Voir D. Shayegan, Hindouisme et soufisme. Les relations de l’hindouisme et du 
soufisme d’après le Majma’al-Bahrayam de Dârâ Shuküh, Albin Michel, 1997. 
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Libertés mystiques 


Parallèlement à ces rencontres savantes, il existe aussi d'importantes 
coïncidences, plus incarnées, chez les mystiques des deux religions. 


Les maîtres soufis utilisent des méthodes similaires pour se rapprocher 
de l’Absolu que celles des mystiques hindous pratiquant une intense 
dévotion (bhakti) : extases, abandon et confiance totale à la divinité, 
seule capable d’accorder le salut et grande liberté spirituelle face aux 
institutions. 


sm Kabir 


Le plus célèbre de ces mystiques est Kabîr, dont l'héritage est revendi- 
qué par les musulmans comme par les hindous. 


Kabîr a vécu à Bénarès, au xv‘ siècle. Il est né dans une famille pauvre de 
tisserands musulmans. Probablement illettré, il n’a rien écrit. Ses 
« paroles », dans une forme d’hindi médiéval, transmises d’abord par la 
tradition orale, sont de très courts poèmes de deux ou cinq vers. Il est 
mort en 1518. 


Il semble avoir assimilé des éléments de diverses traditions: 
hindouisme orthodoxe ; tradition des mystiques vishnuïtes itinérants 
marathes (sant) ; tradition d’ascètes tantriques (kânphata yogi) ; soufis 
musulmans. 


Il rejette les barrières des castes, ainsi que la nécessité des rituels. Il 
critique la notion même de révélation présente dans les Veda et le 
Coran. Pour lui, les religions ne sont que des organisations qui divisent 
les hommes et qui, par l’orgueil des savants, rigidifient la conception du 
divin. Il prône une expérimentation directe et personnelle de l’Absolu 
(Allah et Râma sont pour lui identiques), vécue comme une rencontre 
mystique avec un dieu invisible et inconcevable. 


Sa poésie a une dimension universaliste qui a remué les foules et ses 
paroles restent présentes dans le cœur des masses de l’Inde du Nord. 


1. Voir C. Vaudeville, « La controverse autour de Kabîr et le témoignage de ses 
paroles », dans Littératures médiévales de l’Inde du Nord, F. Mallisson (éd.), EFEO, 1991, 
pp. 11-24; Au cabaret de l’amour. Paroles de Kabîr, Gallimard, 1959. 
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« Voyant venir le Jardinier, 
les boutons de fleurs ont éclaté en pleurs : 


Toutes les fleurs ouvertes, il les a cueillies : 
Demain, c'est notre tour 


Kabfr, au cabaret de l'Amour, 
Beaucoup viennent s'asseoir : 
Celui qui gage sa vie boira — 
Autrement, rien à faire’ ! » 


m Caitanya 


Il faut noter cependant, que le mystique errant le plus célèbre et popu- 
laire dans les masses de cette époque, le bengali Caitanya (1486-1533), 
reste purement vishnuïte, même s’il est marqué par la ferveur soufie. 
Dans toute l’Inde, des foules immenses se pressent sur son passage et 
celui de ses disciples. Il adore, par des danses et chants extatiques le 
couple Krishna-Râdhä. Pour lui, Krishna est l’Absolu et Râdhä, modèle 
d’attachement passionné à son amant, est le symbole de l’âme du 
dévot qui, par amour, cherche à se fondre en Dieu. Il a transformé les 
notions hindoues anciennes de dévotion et d'abandon à Dieu en une 
forme plus affective encore d'amour total et passionné, à la limite de 
l’érotisation, à l’égard de la divinité. Il est, en grande partie, à l’origine 
de la religiosité actuelle des foules hindoues. 


La nouvelle religion des Sikhs 


C’est dans ce contexte de rencontres spirituelles que naît une nouvelle 
religion : le sikhisme. Son fondateur, Guru Nânak (1469-1539), est à 
l’origine un mystique hindou du Punjab qui se rapproche de l'islam. Il 
conçoit un système centré sur l’unité de Dieu et la fraternité, rejette les 
castes, mais garde les principes moraux de l’hindouisme basés sur la loi 
du karman. Le salut doit être trouvé, selon lui, par une adoration 
confiante de Dieu et des efforts permanents de comportement. Les 
disciples de cette nouvelle foi se recrutent dans les deux religions. Cette 
communauté, guidée par une succession de dix maîtres spirituels 


1. Kabfr-granthâvalf (16,34 ; 14,34) trad. C. Vaudeville. 
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(guru), devient assez vite une religion séparée. Leur livre sacré, l’Âdi 
Granth, réuni des hymnes divers (poèmes de Nâmdev, de Kabîr, des cinq 
premiers guru, et des textes dus à des soufis musulmans). 


Protégés par Akbar, ils reçoivent de lui un terrain à Amritsar ; ils sont 
ensuite persécutés par les princes musulmans. Ils recrutent surtout 
dans la paysannerie moyenne et pauvre. Après la mort du dixième et 
denier guru sikh en 1708, c’est leur livre sacré lui-même qui remplit ce 
rôle. 


=] Le sikhisme 
G 


Le sikhisme se distingue essentiellement de l'hindouisme par la 
croyance en un dieu unique, reposant sur un seul livre sacré. 


Le culte consiste à lire et à chanter les hymnes. Lors de fêtes, des exem- 
plaires du Livre sont promenés en procession. La piété personnelle est 
basée sur des répétitions du nom divin et des méditations sur son 
unicité. 


ms Les cinq K 


Certains Sikhs, suite à une initiation, appartiennent à une confrérie, la 
Khälsâ (organisation religieuse et militaire qui veille aussi à leurs affai- 
res économiques, créée au début du x siècle). Ils ajoutent le mot 
Singh (lion) à leur nom, portent un turban et ont cinq signes distinctifs 
commençant par un « k » en punjabi: 


»> le kirpân, petit sabre; 

> le kesha, l'interdiction absolue de se couper les cheveux et la barbe ; 
> le kara, un bracelet d’acier au poignet droit ; 

»> le kaccha, des caleçons longs ; 

»> le khanga, un peigne pour retenir les cheveux. 


Les Sikhs forment avec le temps une véritable « nation », sorte de 
théocratie militaire, opposée à l’islam et ouvertement en révolte, au 
xvin* siècle, contre l’Empire moghol. En 1799 est créé un État sikh qui tire 
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ses richesses du commerce et des finances. Ils sont défaits par les 
Britanniques en 1849 et leur territoire (Punjab, Kashmir, régions de 
Lahore, de Multan et de Peshawar) est absorbé dans l’empire. 


Le Temple d’or 

Le temple Le plus célèbre des Sikhs se dresse, à Amritsar, au centre 
d'un étang, transformé en bassin. Le premier temple est construit 
entre 1588 et 1601. ILest plusieurs fois ravagé par Les Afghans au Xvili 
siècle et aussitôt reconstruit, ses magnifiques dorures, qui lui 
donnent son nom, sont achevées en 1830. Ce bâtiment est remarqua- 
ble par sa décoration intérieure d'une grande splendeur : or, miroirs, 
nacre, ivoire, lapis-lazuli, cornaline rouge, peintures murales de 
fleurs et d'animaux, lambris de marbre blanc et même balais en 
plumes de paon. 
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Pour la première fois de leur histoire, les Indiens sont envahis depuis la 
mer et non pas par les passages du nord-ouest. Les ports deviennent les 
plus grands centres urbains du pays. La domination anglaise, d’abord 
navale et commerciale, se transforme en puissance terrestre et mili- 
taire. 


Les débuts de l'expansion européenne 
en Inde (1498-1763) 


Les Portugais, à La recherche des épices 


En mai 1498, trois caravelles commandées par Vasco de Gama arrivent à 
Calicut, au Malabar, qui est le principal port indien du commerce des 
épices. 

L'enjeu majeur de cette entreprise a pour but non seulement de 
détourner le commerce des épices de Venise vers Lisbonne, mais aussi 
de supplanter les commerçants musulmans qui dominent ce marché, 
puis d’abattre, en la prenant de revers, la puissance musulmane, instal- 
lée de la Méditerranée jusqu'aux rivages de la mer Rouge. 


En 1510, Goa devient la capitale de l’Empire portugais des Indes. Les 
Portugais étendent, petit à petit, leur domination à l’ensemble des 
côtes occidentales de l'Inde, puis au Bengale (1536). Leur idée directrice 
est de se rapprocher des îles de l’Asie du Sud-Est qui produisent des 
épices de meilleure qualité. 


Dans les années 1540, l’arrivée des Jésuites est suivie des premières 
destructions de temples hindous et des premières conversions 
imposées à des brahmanes, entraînant tous les habitants de leurs villa- 
ges dans le baptême. Goa se couvre de grandes églises, de séminaires, 
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d'écoles et d’universités pour devenir le centre de l’action missionnaire 
chrétienne menée en Asie. Pour mieux évangéliser les indigènes, 
certains se lancent dans l’étude des langues locales et les premières 
grammaires de langues de l’Inde sont imprimées. 


Dès le début du xvif siècle, cet Empire portugais entre en déclin 
(manque de techniciens financiers et commerciaux sur place, assujet- 
tissement du Portugal à l'Espagne, concurrence des Hollandais dans le 
commerce des épices). Goa sera intégrée par la force à l’Union indienne 
en 1961. 


Les compagnies de commerce européennes 


Les marchands des grandes puissances économiques de l’Europe sont 
attirés par l’Inde dès le début du xvi siècle, séduits par les profits 
réalisés par les Portugais. 


En 1600, des marchands anglais reçoivent l’autorisation royale de 
fonder une compagnie à capitaux privés, ayant le monopole du 
commerce entre l’Angleterre et l’Asie : l’East India Company. Ils sont 
suivis en 1602 par des Hollandais, puis par des Français en 1664 (Compa- 


gnie française des Indes orientales, mise en œuvre par Colbert). 


Les Hollandais, qui se gardent de toute idéologie et ne prétendent qu’à 
la prospérité, vont très vite à la source même des épices les plus précieu- 
ses, dans les îles indonésiennes. Ils délogent les Portugais de leur 
monopole en Inde, en obtenant dès 1606, du sultan de Golconde, l’auto- 
risation d'établir un comptoir (Masulipatnam). Au milieu du xvu‘ siècle, 
les Hollandais sont devenus les maîtres absolus du commerce des 
épices dans l’ensemble de l’Asie. 


À la fin du xvii‘ siècle, c’est la Compagnie britannique qui prend l’avan- 
tage, en dominant le marché des textiles, domaine encore plus promet- 
teur que les épices pour le marché européen. Elle dispose alors de trois 
points d’appui principaux dans les comptoirs de Madras (1639), Bombay 
(1688) et Calcutta (1690). Au début du xvui° siècle, la Compagnie anglaise 
obtient de l’empereur moghol la liberté de commerce au Bengale et 
cette riche province devient le principal centre de ses activités commer- 
ciales. Cependant les Anglais trouvent bientôt sur leur route les ambi- 
tions de la Compagnie française. 
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Dans les années 1730, la Compagnie française (basée à Pondichéry 
depuis 1673) devient un concurrent dangereux pour les Anglais. Elle est 
une entreprise fructueuse qui égale presque les chiffres du commerce 
anglais. Le comptoir de Chandernagor (dans le riche Bengale), dirigé par 
Dupleix de 1730 à 1741, est le principal centre commercial français en 
Asie. En 1742, Dupleix devient, à Pondichéry, gouverneur des établisse- 
ments français de l’Inde. La rivalité entre les deux puissances est de plus 
en plus exacerbée. 


3 Nabab 


Le prédécesseur de Dupleix, Benoît Dumas, a obtenu en 1741, en 
échanges de services rendus à un prince musulman, le titre de nabab 
(nawab), qui désigne un gouverneur d’une province, représentant de 
l'empereur moghol. Le gouverneur français de Pondichéry est ainsi 
honorifiquement l'égal des princes indiens, qui ne reconnaissent 
plus, au xvii° siècle, qu'une suzeraineté formelle de l’empereur 
moghol. 


sm Pondichéry à l’époque de Dupleix 


Pondichéry est protégée par une forteresse, analogue pour le plan à 
celle bâtie par Vauban à Tournai, et une enceinte fortifiée. La garnison 
est composée d'environ un millier de Français et 4 000 Cipayes (troupes 
indigènes). Vers 1740, on compte environ 120 000 habitants". 


À l’intérieur de l'enceinte, les maisons sont construites en briques avec 
des toits de tuiles, selon un plan d'urbanisme régulier, avec des voies 
rectilignes plantées d’arbres, dont la ville actuelle conserve encore 
l’organisation. 


Il existe des bâtiments publics, un hôpital, un temple hindou, une 
mosquée, des églises catholiques, dont la plus grande est celle des 
Jésuites, la cathédrale actuelle. 


1. Voir R. Vincent (dir.), Pondichéry 1674-1761, L'échec d’un rêve d'empire, Autrement, 
1993. Ananda Ranga Pillai, un intermédiaire commercial entre les Français et les 
Hindous, a rédigé pendant vingt ans son journal, qui est un exceptionnel témoi- 
gnage sur Pondichéry à cette époque; voir P. Bourdat, Les Grandes Pages du 
« journal» d’Ananda Ranga Pillai, L'Harmattan, 2003. 
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Les activités économiques dominantes sont le commerce, la filature et 
le tissage du coton. 


La femme de Dupleix, Jeanne, se fait appeler la « bégum » (princesse) : 
elle est née dans une famille portugaise établie en Inde et parle tamoul. 
Les apparitions publiques de Dupleix sont accompagnées d’une pompe 
toute moghole, avec gardes, éléphants et pavillons. 


La guerre franco-anglaise (1744-1763) 


En Europe, les Anglais déclarent la guerre aux Français en 1744. Le comp- 
toir anglais de Madras, après trois jours de bombardement, passe sous 
administration française de 1746 à 1749. Une escadre britannique vient 
en retour assiéger Pondichéry en 1748, mais c’est un échec. 


Dupleix poursuit, par princes indiens interposés, la lutte contre les 
Anglais en étendant parles armes, l'influence française sur tout le Nord- 
Ouest du Deccan (de Karikal au Sud de Pondichéry, à Hyderabad et 
Aurangabad, plus l’Orissa). Il s’agit d’un contrôle sur cet ensemble 
disparate et non d’une annexion : l’essentiel des territoires reste sous 
l'autorité de princes indiens alliés et protégés par Dupleix. 


Départ de Dupleix 


La mauvaise situation financière et Les fortes dépenses militaires de la 
Compagnie, ainsi que la volonté de ses dirigeants de faire du commerce 
et non des conquêtes, provoquent Le rappel en métropole de Dupleix en 
1795: 


Durant la guerre de Sept Ans, de 1756 à 1763, les établissements français 
de l'Inde, mal défendus, sont rapidement pris par les Britanniques. Lors 
du traité de paix, signé à Paris, en 1763, les Français vaincus doivent se 
contenter de cinq comptoirs (Chandernagor, Karikal, Mahé, Pondichéry 
et Yanaon) sans possibilité d'exercer une influence sur les territoires 
voisins. Ils perdurèrent pendant deux siècles avant d’être intégrés en 
1954 dans l’Union indienne. 
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La rivalité franco-britannique 
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de l'infuence française 
@ Établissement français 


Des dizaines d'officiers désormais démobilisés, et privés de l’occasion 
de faire fortune, vont sillonner l'Inde à la tête de leurs troupes et se 


mettre, comme mercenaires, au service des princes indiens. 
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Une autre politique française aurait-elle été possible ? 

Oui, sans doute, répond Philippe Haudrère, puisque les Britanniques, 
quelques années plus tard, entreprirent de conquérir un empire avec 
succès, en s'inspirant largement des mêmes méthodes que Dupleix'. 
Cependant, une différence essentielle opposait Les deux nations : pour 
les Britanniques, qui disposaient de la première flotte de guerre du 
monde, la sauvegarde du commerce maritime était primordiale ; pour 
les Français, qui disposaient de la plus grande armée d'Europe, la 
défense des frontières terrestres restait essentielle. Voltaire résuma 
cette aventure commeune «querelle de commis pour de la 
mousseline et des toiles peintes ». 


La conquête britannique de l'Inde 
(1765-1858) 


Le Bengale 


À partir de 1765 et suite à deux conflits avec le nawab du Bengale, la 
Compagnie anglaise assume le pouvoir effectif au Bengale (qui 
comprend aussi les régions du Bihar et de l’Orissa) : elle a reçu de 
l’empereur moghol le pouvoir de lever l'impôt et de rendre la justice 
civile ; le nawab conservant les prérogatives de défense et la justice 
criminelle. Cependant très vite, la réalité du pouvoir est aux mains des 
Anglais qui s’arrogent des monopoles commerciaux juteux et pressu- 
rent de lourds impôts, paysans et artisans. 


Grâce aux surplus du Bengale, la Compagnie finance les provinces défi- 
citaires de Bombay et de Madras qui se trouvent placées, en 1773, sous 
l’autorité du gouverneur du Bengale, Warren Hastings, qui prend le titre 
de gouverneur général de l’Inde. 


Dès cette époque, la Compagnie conclut des traités dits « subsidiaires » 
avec des États indiens, par lesquels, en échange du versement d’un 
subside, ces derniers reçoivent pour leur protection une garnison 
britannique et la présence d’un résident. 


1. Voir P. Haudrère, « Le rêve brisé de Dupleix », revue L'Histoire, n°278, juillet-août 
2003, pp. 56-59. 
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La mise en place de La suprématie britannique 


À partir de l’arrivée en 1798 de Richard Wellesley comme gouverneur 
général de l’Inde, un plan de conquête plus cohérent est mis en œuvre, 
à travers une série de guerres contre le Mysore du célèbre Tipu Sultan 
(tué en 1799), le Népal (1816) et surtout la confédération marathe, leur 
plus redoutable rival, qui domine toute l’Inde de l’Ouest et du Nord. 


L'Inde au milieu du xix° siècle 


administré par 
les Britanniques en 1818 


EM États princiers contrôlés 
par les Britanniques 
en 1818 


EL] États annexés 
entre 1818 et 1858 
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La défaite finale des Marathes en 1818 inaugure la phase de suprématie 
anglaise en Inde. L'expansion britannique est parachevée par l'annexion 
de l’Assam (1826), du Sind (1843), du Punjab des Sikhs (1849), de l’'Oudh 
(1856) et enfin de la Birmanie (absorbée par étapes dans la seconde 
moitié du siècle). Ainsi c’est une compagnie de commerce qui a créé cet 
immense empire. 


En 1813, la Compagnie perd son monopole commercial, et devient dès 
lors essentiellement un simple instrument du gouvernement de 
Londres. 


Entre 1818 et 1857, elle a cependant la responsabilité de l’organisation et 
de l'administration d’un vaste territoire, véritable État en Inde. 


L'armée absorbe la moitié de ses dépenses budgétaires. Dans l’ensem- 
ble, la forte pression fiscale sur les paysans empêche toute amélioration 
du niveau de vie dans les campagnes indiennes. 


La Compagnie respecte une stricte neutralité religieuse ; cependant le 
zèle prosélyte des missionnaires chrétiens inquiète de plus en plus les 
élites hindoues et musulmanes. 


La Compagnie instaure enfin quelques réformes : interdiction en 1829 
de la coutume de la crémation des veuves (la sati), remplacement du 
persan par l’anglais comme langue officielle. 


La révolte des Cipayes (1857-1858) 


En mai 1857 éclate une mutinerie dans les rangs des Cipayes (troupes 
indigènes sous commandement britannique) de l’armée du Bengale, 
puis gagne toute l’Inde du Nord. Cette mutinerie se double d’une insur- 
rection civile à Delhi, Lucknow et dans toute la moyenne vallée du 
Gange, puis d’une vaste rébellion paysanne dans l’Oudh. Ce mouve- 
ment est violemment écrasé avec une aide militaire de la métropole ; le 
retour à la paix est proclamé en juillet 1858. 


Les principaux facteurs qui peuvent expliquer l'explosion sont un enca- 
drement britannique de plus en plus brutal, des rumeurs qui prétendent 
que les Anglais veulent convertir de force les Cipayes au christianisme, 
l'introduction de cartouches qui doivent être déchirées avec les dents, 
ce qui provoque un contact avec la graisse de vache (sacrilège pour les 
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hindous) ou de porc (sacrilège pour les musulmans). Il s’agit certaine- 
ment aussi d’une protestation générale contre un régime colonial jugé 
de moins en moins légitime. 


Les conséquences de cette révolte sont importantes : le dernier empe- 
reur moghol, Bahadur Shah, qui avait participé au soulèvement, est jugé 
pour trahison et déporté en Birmanie. La Compagnie est supprimée et 
cède le pouvoir à la Couronne britannique : le gouvernement colonial 
est supervisé depuis Londres à l’India Office (véritable ministère de 
l’Inde). En outre, la dureté des combats, les massacres de civils des deux 
côtés et la terrible répression n’ont fait qu’élargir le fossé entre Indiens 
et Britanniques. 


L’apogée de l’empire des Indes 
(1858-1919) 


À partir de 1861, le gouverneur général porte le titre de vice-roi, qui réside 
à Calcutta jusqu’en 1911, puis ensuite à Delhi. En 1877, la reine Victoria est 
solennellement proclamée impératrice des Indes. On désigne cet 
empire du terme anglo-indien de Raj (mot qui désigne la souveraineté). 


À côté des territoires administrés directement par Londres subsistent 
562 États princiers (couvrant un tiers du territoire et abritant le quart de 
la population) : leurs souverains, restés dans l’ensemble loyaux au Raj 
lors de la révolte, sont confirmés dans leur rôle, mais sont placés sous 
surveillance politique étroite, à l’aide de résidents envoyés par l’admi- 
nistration britannique. 


=] Les Maharaja 


2] 


Les plus petits des États princiers ne sont que de modestes seigneu- 
ries, de quelques centaines ou milliers d'habitants. Les plus grands 
sont de véritables royaumes, dont Les souverains ont droit au titre de 
Maharaja (grand roi). Le plus puissant, Le souverain (nizan) de Hyde- 
rabad, réputé l'homme Le plus riche du monde, légifère en toute indé- 
pendance, est maître de sa politique fiscale et a droit de vie et de mort 
sur ses sujets. Tous Les princes sont classés selon une hiérarchie des 
honneurs, subtile et rigoureuse. Certains sont de véritables despo- 
tes, d’autres ont un gouvernement plus éclairé. Les plus riches ont 
une vie très fastueuse qui fascine l'Europe mondaine. 
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La société coloniale 


L'Inde ne fut jamais pour les Britanniques une colonie de peuplement. 
Vers 1900, sur une population totale d'environ 300 millions, la popula- 
tion civile britannique représente environ 80 000 personnes. 


Les militaires britanniques, presque aussi nombreux que les civils, sont 
environ 65 000 hommes jusqu’à l’indépendance (plus de la moitié de 
toutes les troupes terrestres britanniques). L'armée, réorganisée après 
la révolte des Cipayes, est entièrement contrôlée par les Britanniques, 
les Indiens ne peuvent pas dépasser le grade de sous-officiers. 


Cette société coloniale est ordonnée suivant une hiérarchie strictement 
codifiée. Au sommet les officiers et les hauts fonctionnaires 
britanniques ; au centre les missionnaires et enseignants, les hommes 
d’affaires, les fonctionnaires des « corps techniques » (travaux publics, 
irrigations...) ; en bas de l'échelle les travailleurs (contremaîtres d'usine, 
conducteurs de locomotive...) et les sous-officiers et les soldats (BOR, 
British Other Ranks), objets d’un mépris général. 


À la fin du xix° siècle, les civils vivent essentiellement dans les villes 
(taux d'urbanisation autour de 10 % au recensement de 1872 et stable 
jusqu’aux années 1920), sauf quelques planteurs de thé, installés dans 
les campagnes de l’Assam et du Bengale. 


Cette population coloniale avait jusqu’à la fin du xvni* siècle de 
nombreux contacts avec la population indienne, y compris sexuels, à 
l’origine d’un groupe important de métis anglo-indiens, souvent rejetés 
par les deux communautés’. Puis elle a eu tendance à se replier sur elle- 
même au cours du xiX° siècle, parallèlement à l’augmentation en Inde 
du nombre de femmes européennes. 


Une séparation stricte règne entre les Européens et les Indiens, qui se 
manifeste par des compartiments séparés dans les chemins de fer, des 
clubs réservés aux Européens ainsi qu’une forte ségrégation de l'habitat 
urbain, entre quartiers européens (cantonments) et indigènes. 


Cette population coloniale, le plus souvent servie par de nombreux 
domestiques indigènes, a peu de contacts avec les élites indiennes (très 


1. Voir par exemple le beau livre de W. Dalrymple, Le Moghol Blanc, Noir sur Blanc, 
2002. 
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gros propriétaires fonciers, hommes d’affaires, avocats, médecins, jour- 
nalistes...) et affiche, en général, un fort sentiment de supériorité raciale 
(voir par exemple le roman Passage to India de Forster’). 


La grande masse de la population indienne, constituée de paysans 
(90 % de la population est rurale), n’a pas de contacts avec les Britanni- 
ques. Le système des castes reste absolument fondamental dans la vie 
des Indiens de l’époque coloniale, y compris pour les musulmans qui 
ont adopté un système similaire. 


Les transformations économiques 


L'Inde ne connaît pas de développement économique spectaculaire 
entre 1800 et 1947. On parle le plus souvent d’une stagnation générale 
de son économie, typique des pays colonisés. Cependant quelques 
secteurs connaissent un certain dynamisme. 


a L'agriculture 


L'impôt foncier représente, jusque vers 1920, l'essentiel des recettes de 
l'État. 

L'agriculture reste très traditionnelle mais, en moyenne, la production 
vivrière s’accroît à un rythme qui suit à peu près l’accroissement 
démographique (moins de 200 millions de personnes vers 1800, 
300 millions vers 1900, presque 450 millions vers 1950). On note une 
expansion continue des surfaces cultivées jusque vers 1900, date à 
laquelle presque toutes les terres disponibles sont mises en culture. 
Cependant une série de grandes famines, entre 1875 et 1900, fait entre 
20 et 25 millions de morts. 


La petite exploitation familiale reste très majoritaire : en plus de la 
production vivrière, les cultures commerciales sont l’opium, le coton et 
le jute. Le système de la plantation coloniale n’existe que pour l’indigo, 
le café et surtout le thé. 


1. E. M. Forster, Route des Indes, C. Bourgois, 1997. 


© Eyrolles Pratique 


© Eyrolles Pratique 


La situation de la masse des agriculteurs n’est pas désastreuse, mais 
certains connaissent cependant de graves problèmes : développement 
d’une couche d’ouvriers agricoles sans terres, paupérisation d’un grand 
nombre de paysans sous le poids d’un endettement croissant. 


a L’artisanat, le commerce et l’industrie 


Au moment de la conquête britannique, la production artisanale de 
l’Inde est importante (artisanat dans les villages pour les ustensiles de 
la vie quotidienne et de l’agriculture, manufactures textiles, artisanat 
des produits de luxe dans les villes). 


Jusque vers 1800, la Compagnie vend à l’extérieur des tissus produits en 
Inde, qui reste ainsi, depuis le xvi siècle, le premier exportateur mondial 
de textiles. 


À partir de 1820, Le courant s’inverse 


L'Inde devient un débouché d'importance croissante pour les textiles 
fabriqués en Angleterre. De nombreux artisans perdent leur emploi et 
se tournent vers l'activité agricole. 


À partir des années 1850, des capitaux britanniques sont investis massi- 
vement dans la construction d’un vaste réseau ferré. 


Les autorités coloniales ne font rien pour encourager le développement 
de l’industrie indienne (pas de protection douanière, ni d’aide de l’État 
jusqu’aux années 1920). Cependant à partir des années 1850, une indus- 
trie textile moderne se développe à Bombay (capitaux surtout indiens) 
et Calcutta (capitaux britanniques). En 1913 sont créées les industries 
sidérurgiques Tata, fondées par une famille parsie de Bombay, dont la 
fortune provient de l’industrie cotonnière. Ces résultats sont nettement 
supérieurs, dans les années 1920, à ceux des autres pays colonisés d’Asie 
(Indochine française, Indes néerlandaises) et de la Chine. L'Inde est 
cependant obligée d'importer presque tous ses biens d'équipement. 

Dans l’ensemble l’industrie indienne souffre, jusqu’à l’indépendance, 
d’un marché intérieur étroit, de l’absence d’une industrie mécanique, 
d’une insuffisance de capitaux, de cadres et de main-d'œuvre qualifiée. 
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Les mouvements de réformes socioreligieuses 


Ces mouvements ont proposé, face à la colonisation britannique, de 
définir les bases de l'identité indienne afin de redonner fierté de soi et 
confiance dans la valeur de leurs traditions aux Indiens hindous et 
musulmans. 


m Réformes musulmanes 


La Tariga-i Muhammadiyya est le principal mouvement musulman de 
réformes se réclamant du wahhabisme (mouvement puritain apparu en 
Arabie au xviii° siècle). Il est fondé par Sayyid Ahmad Barelwi (1786-1831), 
qui suite à son retour de La Mecque, prêche à partir de 1824 un islam 
« purifié » (condamnation du culte des saints, volonté de se démarquer 
des non-musulmans par le costume et la barbe...). Il lance une guerre 
sainte (jihad) contre les Sikhs, qui se termine par sa défaite et sa mort. 


Le réformisme radical de ses disciples survit dans toute l’Inde du Nord 
et se scinde après 1857 en deux grandes branches : 


»> L'école de Deobandi, de nature fondamentaliste et qui rejette la 
science occidentale contraire selon eux aux préceptes de l’islam ; 


> Une école plus moderniste et loyale envers les Britanniques, autour 
de l’Anglo-Muhammadan Collège créé à Aligarh en 1875 et transformé 
plus tard en université, qui veut tenter une synthèse entre pensée 


musulmane et pensée scientifique. 


À l’époque coloniale, ces mouvements mobilisent seulement une partie 
de l’élite musulmane, mais ne touchent guère les masses avant 
l’époque contemporaine. Celles-ci restent fidèles aux cultes des saints 
(considérés comme des intercesseurs) et aux puissantes confréries 
soufies organisées autour de leurs tombeaux. 


m Réformes hindoues 


Les mouvements hindous réagissent davantage contre le prosélytisme 
des missionnaires chrétiens et dans l’optique d’apporter une réponse 
hindoue aux grandes valeurs diffusées par la culture occidentale (huma- 
nisme universaliste, égalitarisme, rationalisme...). 
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Le Brahmo Samaj 


Ce mouvement est né à Calcutta en 1828. Il a été fondé par Rammohan 
Roy (1772-1833) qui a critiqué le culte des idoles de ses contemporains et 
prôné un retour à l’âge d’or védique, marqué selon lui par une forme de 
monothéisme, centré sur le brahman, et une égalité devant l’accès au 
salut. Il était aussi très marqué par la volonté de désamorcer la propa- 
gande chrétienne des missionnaires. 


Ses successeurs furent les pionniers d’une action hindoue sociale et 
humanitaire : ils luttèrent pour moderniser la société (contre les injus- 
tices des castes, contre la polygamie, contre le mariage des enfants, 
contre les superstitions et abus de pouvoir de brahmanes ignorants, 
pour l’amélioration du sort des veuves et des intouchables) et pour 
diffuser l'éducation et les savoirs (traductions des textes sanskrits, jour- 
naux de masse, écoles du soir, éducation des femmes). 


Rabindranath Tagore 

Le poète et penseur bengali Rabindranath Tagore (1861-1941), 
premier lauréat asiatique du Prix Nobel en 1913, est l'un des derniers 
grands représentants de ce mouvement. 


Ce mouvement rationnel et iconoclaste n’a profondément touché 
qu’une minorité éduquée à l’occidentale. Il a échoué auprès des hindous 
érudits traditionalistes et des masses populaires, restées très attachées 
aux cultes des images et aux rituels. 


L’Arya Sama) 

Cette organisation nationaliste hindoue a été créée en 1875 à Bombay 
par Dayanada Saraswati (1824-1883), un brahmane gujarati, devenu 
renonçant itinérant très jeune. Elle prône un hindouisme militant et 
expansionniste, voire agressif. 


Pour cette organisation le Veda est une autorité infaillible à vocation 
universelle, qui ravale toutes les autres religions à un rang inférieur. Sa 
doctrine repose sur le postulat d’un âge d’or védique où le peuple aryen 
aurait dominé le monde. 
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Ce mouvement encourage aussi toute une série de réformes sociales et 
a développé un vaste réseau d’écoles, de journaux, d'associations cultu- 
relles et humanitaires et de groupes missionnaires luttant contre le 
prosélytisme chrétien et musulman. 


Cette idéologie s’est politisée à partir des années 1920 avec la création 
d'organisations comme le RSS (Rashtriya Swayamsevak Sangh : Associa- 
tion des volontaires nationaux). 


Le but du RSS est de structurer l'identité indienne comme une identité 
entièrement hindoue et donc de lutter contre les autres religions 
présentes en Inde, accusées d’être étrangères, en premier lieu l’islam. Il 
ne rejette ni la science, ni la technologie, ni le capitalisme, mais il veut 
les nationaliser. 

Ces deux mouvements ont posé les bases d’un discours idéologique de 
résistance au colonisateur, en objectant que l’hindouisme, sous sa forme 
originelle, est égal, voire même supérieur aux valeurs occidentales. 


Mouvement nationaliste et décolonisation 
de l’Inde (1919-1947) 


Dans l'Inde britannique, comme dans celle des princes, les sujets ne 
jouissent dans les faits d'aucun droit politique jusqu’au début du 
xx° siècle. L'Inde est gouvernée de façon quasiment despotique, sans 
institutions représentatives. 


À partir des années 1870, des revendications politiques se développent 
parmi la petite élite d’Indiens anglicisés, qui retournent contre les colo- 
nisateurs les principes libéraux, démocratiques et constitutionnels, que 
ces derniers leur avaient enseignés, sans les mettre en pratique en Inde. 


En 1885 est créée une organisation politique appelée le Congrès national 
indien, qui n’est, au départ, qu’un rassemblement annuel, dans une 
ville différente, de notables venus de toute l'Inde. Son premier anima- 
teur est l’Anglais Allan Octavian Hume. Puis le Congrès se transforme, 
petit à petit, en une sorte de groupe de pression sur le gouvernement 
colonial, représentant une large partie de l'élite indienne. Ses revendi- 
cations portent sur l'élargissement de la participation des Indiens à la 
vie politique. 
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Au Bengale, se développe entre 1904 et 1907 la première grande agita- 
tion anti-britannique depuis la révolte des Cipayes. 


Un clivage entre élites hindoues et musulmanes apparaît au début du 
xx° siècle. Les musulmans, qui participaient peu au Congrès, fondent en 
1906 la Ligue musulmane. 


En 1909, des réformes introduisent un début de régime représentatif au 
niveau provincial ; un vote séparé pour les hindous et les musulmans 
(environ 20 % de la population) est instauré, ce qui allait avoir de 
désastreuses conséquences. 


Pendant la Première Guerre mondiale, la population indienne reste 
calme et affiche un grand loyalisme envers le gouvernement britanni- 
que. En 1917, pour calmer une agitation nationaliste liée aux difficultés 
économiques de la guerre, le secrétaire d’État à l'Inde promet l’instau- 
ration d’un self-government (une certaine autonomie politique) après la 
guerre. 


Le début de la lutte pour l'indépendance 
(1919-1929) 


Gandhi organise en 1919 une série de campagnes d’agitation à l’échelle 
nationale, pour protester contre des lois prolongeant certaines restric- 
tions des libertés fondamentales et instaurées pendant la guerre. 


D; Gandhi 


Mohandas Karamchand Gandhi est né à Probandar au Gujarat en 
1869 dans une famille de marchands. Il part à 19 ans faire des études 
de droit en Angleterre. Seul à Londres, il subit Le choc culturel de la 
rencontre avec l'Occident. IL redécouvre ses racines hindoues à 
travers des versions anglaises des textes religieux. 

Jeune avocat, il séjourne plus de vingt ans en Afrique du Sud à partir 
de 1893 pour défendre la cause de ses compatriotes. ILy met au point 
une méthode originale, celle de la résistance non violente, qu'il 
appelle satyagraha, « force de la vérité » (pour La distinguer de La 
résistance passive) basée sur plusieurs principes : création d’un 
corps de volontaires disciplinés ; agitation non-violente, comme la 
violation délibérée mais pacifique de lois injustes; marches 
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spectaculaires ; alternance de La pression et de la négociation. Cette 
notion de non-violence (ahimsa) est empruntée au jaïnisme, très 
influent dans son Gujarat natal. IL retourne en Inde en 1915. 


En avril 1919 une manifestation à Amritsar (Punjab) dégénère en affron- 
tements violents. La loi martiale est proclamée et le général Dyer fait 
ouvrir le feu sur une foule pacifiquement rassemblée : 300 manifes- 
tants sont tués. 


s Le mouvement de non-coopération (1920-1922) 


Gandhi réussit, en décembre 1920, à faire adopter par le Congrès, un 
programme de non-coopération, qui demande de boycotter les écoles, 
les tribunaux anglais, les tissus importés (l'Inde est le principal acheteur 
des tissus de coton britanniques) et qui demande le Swaraj ou Home 
Rule (première étape sur la voie de l'indépendance) pour l’Inde. Le 
mouvement culmine en novembre 1921, dans un gigantesque arrêt de 
travail organisé pour protester contre la visite en Inde du prince de 
Galles. Gandhi décide, en février 1922, de suspendre brutalement le 
mouvement quand il apprend qu’une foule en colère avait incendié un 
commissariat, provoquant la mort de vingt-deux policiers. 


Gandhi est arrêté et condamné à six ans de prison. Il en profite pour 
rédiger son Autobiographie, qui le fait connaître d’un vaste public en 
Inde comme à l'étranger’. Son surnom de Mahâtma « grande âme », lui 
est donné par le poète Tagore. 

De 1922 à 1929, il n’y a pas d’affrontements ouverts entre le Congrès et 
le pouvoir colonial. Ces années sont marquées par une certaine prospé- 
rité économique. 


Désobéissance civile et réformes (1930-1945) 


En 1930, Gandhi déclenche le mouvement de la désobéissance civile. I 
réclame la suppression de l'impôt sur le sel et la fin du monopole 
gouvernemental sur sa vente. Il effectue dans le Gujarat, en avril 1930, 
sa célèbre « marche du sel » (il récolte du sel marin dans des marais, en 


1. Gandhi, Autobiographie ou mes expériences de vérité, PUF, 1950. 
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violation ouverte de la loi) qui a un immense impact dans toute l’Inde. 
Des démissions massives de fonctionnaires indiens paralysent l’admi- 
nistration coloniale. 


—] Les Harijan, « enfants de Dieu » 
7] d 


Gandhi lance aussi dans les années 1930 une campagne pour abolir 
l'intouchabilité, sans pour autant remettre en cause totalement Le 
système des castes. IL appelle les intouchables Harijan, « enfants de 
Dieu ». Ceux-ci avaient, d'autre part, commencé à s'organiser sous la 
direction du docteur Ambedkar (1891-1956), qui proposait comme 
solution la conversion au bouddhisme’. Gandhi Le persuade de la 
nécessité d'obtenir des quotas pour Les intouchables dans les assem- 
blées élues, mais pas d'élections séparées qui aboutiraient à diviser 
la communauté hindoue. 


Les musulmans se tiennent à l’écart du mouvement de désobéissance 
civile. À la même époque les premières émeutes entre les hindous et les 
musulmans se produisent. 


Cependant ce mouvement ébranle la domination britannique et amène 
les autorités coloniales à accorder de nouvelles réformes constitution- 
nelles en 1935. Un compromis semble possible entre Londres et le 
Congrès sur une transition très graduelle vers l’indépendance. Mais le 
déclenchement de la Seconde Guerre mondiale en 1939 vient tout 
remettre en question. 


En août 1942, alors que les Japonais dominant la Birmanie sont aux 
portes de l’Inde, Gandhi lance le mouvement Quit India pour obtenir le 
départ des Britanniques. Londres répond par une répression sévère, le 
Congrès se retrouve réduit à la clandestinité. 


L'indépendance et La partition (1946-1947) 


Après trois ans d’impasse politique, la fin de la guerre permet la reprise 
de négociations sérieuses. Elles sont compliquées parle fait que la Ligue 


1. Voir C. Jaffrelot, Dr Ambedkar, leader intouchable et père de la constitution indienne, 
Presses de Sciences Po, 2000. 
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musulmane, réorganisée par Ali Jinnah, a demandé en 1940 la création 
d’un État particulier, le Pakistan, pour les musulmans de l'Inde. 


En février 1946, tandis qu’une intense agitation règne en Inde, le gouver- 
nement travailliste d’Attlee réalise qu’il n’est plus possible de retarder 
l’indépendance et décide d’un transfert de pouvoir à un gouvernement 
indien avant juin 1948. Les tensions croissantes entre les communautés 
religieuses débouchent sur des violences d’une grande ampleur, 
notamment à Calcutta où il y a, en août 1946, 10 000 morts en quelques 
jours. L'Inde entre dans une spirale de violence croissante. 


En 1947, le gouvernement britannique décide dans l’urgence d’une 
partition, largement improvisée, entre deux États séparés, l'Inde et le 
Pakistan. Les États princiers doivent opter pour l’un ou l’autre. 


L'indépendance de l’Inde et du Pakistan est proclamée les 14 et 15 août 
1947, dans un mélange de joie et d'angoisse. L'Union indienne, à majo- 
rité hindoue, garde cependant un tiers de la communauté musulmane. 
Le Pakistan, à majorité musulmane, est divisé en deux ensembles, sépa- 
rés par 1500 km de territoire indien : le Pakistan occidental (le Pakistan 
actuel), le Pakistan oriental (qui fera sécession en 1971 pour devenir le 
Bangladesh). 


Cette partition déclenche de terribles violences : 300 000 à 500 000 
morts, et 10 à 15 millions de personnes déplacées de part et d’autre de la 
frontière. La cruauté des massacres et des viols hante encore les esprits, 
surtout au Punjab et au Bengale coupés en deux". 


Gandhi meurt assassiné en janvier 1948 par un extrémiste hindou, 
n’acceptant pas sa politique d’apaisement et de tolérance religieuse 
envers les musulmans. Gandhi devient aussitôt le « Père de la Nation ». 


La partition reste pour le sous-continent indien un traumatisme 
durable de la mémoire collective et le fait central du xx° siècle. Elle 
conditionne toujours actuellement en grande partie l'identité et la poli- 
tique des États qui en sont issus. 


1. Voir K. Singh, Train pour le Pakistan, Autrement, 1997 (ce roman écrit en 1956 reste 
un ouvrage de référence sur l'horreur de cette période) ; U. Butalia, Les voix de la 
partition Inde-Pakistan, Actes Sud, 2002. 
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La partition de l’Inde (1947) 
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Les conséquences de la colonisation 


Du point de vue indien, l'héritage de la période britannique est objet de 


controverses. 


En 2005, le Premier ministre indien, Manmohan Singh, a évoqué dans un 
discours à Oxford les apports positifs de la domination britannique : 
formation de l’État de droit et des principes du pluralisme démocra- 
tique, promotion de la science et de la technologie, préservation du 


patrimoine culturel, apport de la langue anglaise, cricket". 


1. Cité par E. P. Meyer, Une histoire de l'Inde, Albin Michel, 2007, p. 201. 
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Cependant, des historiens nationalistes accusent le colonialisme 
d’avoir créé le sous-développement indien en renforçant le caractère 
agraire de l’économie et en entraînant une « désindustrialisation ». 


D’autres historiens insistent sur les conséquences culturelles de la colo- 
nisation, qui aurait provoqué, par l’introduction d'idées occidentales 
issues des Lumières, des effets pervers dans la structure sociale : rigidi- 
fication du système des castes, développement de l’antagonisme entre 
les communautés religieuses, introduction de la notion de nation. 
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Le drame de la partition inspire aux dirigeants indiens la volonté domi- 
nante de développer l'unification et l’égalité politiques, dans le cadre de 
la démocratie. 


L'Inde de Nehru (1947-1964) 


La construction nationale 


L'Inde est gouvernée pendant vingt ans par le parti tout-puissant du 
Congrès et son chef, Jawaharlal Nehru, Premier ministre jusqu’à sa mort 
en 1964. Nehru, né en 1889, était considéré par Gandhi comme son fils 
spirituel. 

Un conflit armé éclate, dès 1947, avec le Pakistan à propos de l’État prin- 
cier du Kashmir, que les deux pays revendiquent. Un cessez-le-feu, 
organisé par l'ONU, intervient en 1949; après plusieurs guerres, le 
problème n’est toujours pas réglé actuellement. 


La Constitution votée en 1950, fait de l’Inde une démocratie parlemen- 
taire et républicaine, avec un principe de laïcité de l’État et de liberté 
religieuse. Le principe d'égalité interdit toute discrimination fondée sur 
les castes et abolit l’intouchabilité. 


Le pouvoir exécutif appartient au président de la République qui est élu 
pour cinq ans parles Parlements régionaux et le Parlement central (pouvoir 
législatif). Il nomme le Premier ministre, qui est le chef de la majorité 
parlementaire et qui exerce en fait l'essentiel du pouvoir exécutif. 


La politique extérieure de Nehru, dans le contexte de la guerre froide, est 
marquée par le non-alignement, c’est-à-dire la volonté de ne dépendre 
ni de l'URSS, ni des États-Unis. 
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La voie indienne de développement 


Nehru est convaincu que l’État doit tenir une place importante dans 
l’économie, compte tenu de la situation économique sinistrée de l’Inde 


en 1947. 


==] Un socialisme démocratique 
P . 


IL'engage son pays sur la voie du « socialisme démocratique », avec 
une économie mixte à fort secteur public, guidée par un système de 
planification. L'économie nationale est protégée, par une réglemen- 
tation, des capitaux étrangers. 


Une vaste industrie lourde est créée. Les équipements publics se multi- 
plient (barrages, irrigation, réseaux de communication et de transports, 
écoles, hôpitaux...). On encourage la réforme des structures agraires et 
la modernisation agricole, cependant l'Inde de Nehru reste un gros 
importateur de produits agricoles. 


C’est son successeur, Lal Bahadur Shastri (au pouvoir de 1964 à 1966), qui 
lance la « révolution verte », vaste programme de modernisation agri- 
cole (aides de l’État, sélection des semences, irrigation, mécanisation, 
engrais et pesticides) basé sur les régions avancées et les paysans aisés. 
Le succès est spectaculaire : l'Inde est autosuffisante dans les années 
1970, malgré la forte augmentation de sa population (450 millions vers 
1950, 685 millions en 1980). Cependant cette politique accentue aussiles 
inégalités régionales et sociales. 


La démocratie indienne à l'épreuve 
(depuis 1967) 


L'Inde après Nehru connaît de graves tensions sociales et religieuses et 
traverse plusieurs crises politiques. Elle s’ouvre aussi, à partir des 
années 1990, aux capitaux étrangers et à la mondialisation. 
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Indira Gandhi, entre séduction et autoritarisme 
(1967-1984) 


Indira Gandhi, la fille de Nehru née en 1917, devient Premier ministre en 
1967. 


Aucun lien de parenté 
Son mari, Feroze Gandhi, un parsi mort en 1960, n'avait aucun lien de 
parenté avec Le Mahâtma. 


Cette époque commence à marquer la fin de la domination absolue du 
Congrès sur la scène politique. Les partis de droite, ainsi que des mouve- 
ments révolutionnaires progressent. 


Une véritable crise politique éclate en 1969 au sujet de la nationalisation 
des plus grandes banques privées du pays. 


Indira Gandhi est réélue en 1971 après une campagne populiste centrée 
sur le slogan « À bas la pauvreté ! ». Elle fait alors abolir les privilèges 
princiers des souverains dont les territoires ont été intégrés, lors de 
l'indépendance, à l’Union indienne. 


Elle soutient militairement, contre l’État pakistanais, les insurgés du 
Pakistan oriental, qui obtiennent ainsi leur indépendance. Sa popularité 
est à son zénith. 


Mais assez vite, en 1974, un puissant mouvement de contestation se 
lève (crise économique et agitation sociale). Indira Gandhi, menacée 
d’une invalidation de son mandat, proclame en juin 1975 l’état 
d'urgence: arrestation des principaux chefs de l’opposition et des 
«organisations subversives» (100000 personnes sont arrêtées), 
censure de la presse, programme de réformes économiques. Cette 
dérive autoritaire fait échouer ses réformes. L'état d'urgence est levé au 
bout de vingt-deux mois, en 1977. 


Le parti du Congrès perd pour la première fois les élections, en 1977, face 
à la coalition Janata, rassemblant des socialistes à la droite nationaliste. 
Mais elle se désagrège vite. Les élections de 1980 ramènent au pouvoir 
Indira Gandhi, élue plus par dégoût des déchirements du Janata que par 
enthousiasme. En juin 1980, Sanjay, le fils cadet d’Indira âgé de 33 ans, 
secrétaire général du parti du Congrès et l’un des meilleurs soutiens 
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politiques de sa mère, trouve la mort aux commandes de son avion. En 
1980, les nationalistes hindous créent un nouveau parti, le Bharatiya 
Janata Party (BJP, « parti du peuple indien ») proche des idées de l’Arya 
Samaj. De graves révoltes éclatent en Assam, puis au Punjab où des 
Sikhs nationalistes réclament la création d’un État sikh. La crise se 
transforme en guerre civile (11000 morts). L'armée indienne donne 
l’assaut en juillet 1984, au temple d’or d’'Amritsar, principal lieu saint 
des Sikhs. Trois mois plus tard, Indira Gandhi est assassinée, le 
31 octobre 1984, par ses gardes du corps sikhs. 


Alternances politiques et économie libérale 


Le Congrès, porté par une vague de sympathie, remporte les élections 
de décembre et Rajiv Gandhi, le fils aîné d’Indira, devient Premier minis- 
tre. Il essaye de libéraliser l’économie et de combattre la corruption et 
le fanatisme religieux. L'Inde intervient au Sri Lanka en 1988 pour aider 
l’État à démilitariser le Nord de l’île tenu par une rébellion tamoule. Le 
Congrès est battu en 1989 par une nouvelle coalition. Rajiv Gandhi est 
assassiné en 1991 par des rebelles tamouls sri-lankais. 


Le Congrès revient au pouvoir en 1991 avec Narasimha Rao comme 
Premier ministre. L'Inde cette année-là, confrontée à une grave crise 
financière, décide d'abandonner la politique économique étatiste et 
autocentrée qu’elle menait depuis quatre décennies. Elle se lance dans 
d'importantes privatisations et dans une ouverture aux capitaux 
étrangers. 


Augmentation de la croissance économique 


Les réformes de 1991 sont à l'origine d'une forte augmentation de la 
croissance économique de l'Inde (autour de 5 % entre 1991 et 2000 puis 
8% entre 2000 et 2006) et de son intégration progressive dans la 
mondialisation. 


En 1992, la destruction par des extrémistes hindous de la mosquée 
d’Ayodhyä, dans le but de la remplacer par un temple dédié à Râäma sur 
son lieu légendaire de naissance, cause d’importantes émeutes et la 
mort de plus de 1 500 personnes dans tout le pays. 
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En 1998, le parti nationaliste hindou, BJP, accède au pouvoir. Le Premier 
ministre Atul behari Vajpayee continue la politique de libéralisation 
économique et mène une politique de fermeté face au Pakistan et à la 
guérilla séparatiste au Kashmir. Certains manuels scolaires d'histoire 
sont réécrits avec une forte orientation nationaliste et hindoue traditio- 
naliste. 


L'Inde s’affirme sur la scène internationale en procédant en 1998 à cinq 
essais nucléaires (Nehru, dès les années 1950, avait donné le feu vert à 
la recherche nucléaire indienne). 


Les tensions entre musulmans et hindous réapparaissent régulière- 
ment, lors d’explosions de haine (plus de 2000 morts au Gujarat en 
2002). 


En 2004, la coalition menée par le Congrès avec à sa tête Sonia Gandhi, 
la veuve de Rajiv d’origine italienne, remporte les élections. Le Premier 
ministre Manmohan Singh lance un programme de lutte contre la 
pauvreté et de développement des infrastructures. 


L'Inde actuelle, une démocratie 


L'Inde revendique le titre de « plus grande démocratie du monde » avec 
actuellement 650 millions d’électeurs et 1 million d’élus et de profes- 
sionnels de la politique. Cet enracinement de la démocratie est une des 
bases principales de l’identité indienne contemporaine. 


Cependant, si dans l’ensemble cette démocratie fonctionne assez bien, 
elle reste toutefois fragilisée par des problèmes récurrents de corrup- 
tion et par des liens entre la criminalité professionnelle et la vie politi- 
que. La justice, relativement indépendante, s'efforce de contenir ces 
dérives. 


=] Quelques repères 
D] q p 


L'Inde a franchi, en 2000, Le milliard d'habitants. En 2007, on compte 
1,12 milliard d’Indiens (17 % de la population mondiale). 

Chaque année l'Inde s'accroît d'environ 17 à 18 millions d'habitants 
(environ l'équivalent de toute la population de l'Australie) : à ce 
rythme la population de l'Inde dépassera celle de La Chine vers 2030. 
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Aujourd'hui, 33% des Indiens habitent en ville (15 % en 1947). 35 
villes dépassent 1 million d'habitants, 3 en comptent plus de 10 millions 
(Bombay/Mumbai, entre 16 et 18 millions ; Delhi, 13 millions ; Calcutta/ 
Kolkata, 14 millions). 

Les hindous représentent 82 % de la population (920 millions) ; Les 
musulmans, 13,5 % (150 millions) ; Les chrétiens, un peu plus de 2 % 
(24 millions, dont 16 millions de catholiques) ; les sikhs, moins de 2 % 
(20 millions) ; Les bouddhistes, 8 millions ; Les jaïns, 4 millions ; les 
parsis, 70 000. 


D'autre part, les castes les plus basses ont fait irruption dans le jeu poli- 
tique au cours des années 1990. Les politiques de discrimination posi- 
tive en faveur des basses castes et des intouchables (des quotas leur 
sont réservés dans l’enseignement supérieur et dans les emplois de la 
fonction publique) ont suscité l'émergence de nouvelles élites. Les 
exclus ont accédé à la reconnaissance. 


Les castes régissent toujours d'importants domaines de la vie privée, 
comme notamment le mariage, mais les relations sociales sont deve- 
nues plus fluides. 


Développement et pauvreté 


L'Inde actuelle est toute en paradoxes, entre modernité galopante et 
difficultés d’une lourdeur accablante. 


L'Inde, par son PNB, se situe vers le 10° rang mondial des puissances 
économiques (environ 700 milliards de dollars). Cependant, si on utilise 
le PNB à parité de pouvoir d’achat, l'Inde arrive au 4° rang mondial. 
Toutefois, le PNB par habitant laisse l’Inde à la traîne : avec 620 dollars 
par tête en 2004, elle est au 159° rang mondial. Tout le paradoxe indien 
tient dans cette disparité. 


L'Inde est devenue le numéro un mondial dans les services aux entrepri- 
ses. Par exemple, 40 % des 500 plus grandes firmes mondiales informa- 
tiques de la planète travaillent étroitement avec l'Inde. La région de 
Bangalore est surnommée la « Silicon Valley indienne ». Chaque année, 
il y a 2,6 millions de nouveaux diplômés du supérieur. La croissance 
économique, depuis vingt ans, a fait émerger une nouvelle classe 
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moyenne (entre 80 et 200 millions de personnes selon les différentes 
estimations) qui veut pouvoir consommer tous les produits de la 
planète mondialisée, mais à leur manière, en préservant leurs tradi- 
tions. 


Cependant entre 26 et 34 % des Indiens (290 à 380 millions de person- 
nes), selon les différents indicateurs, sont considérés comme pauvres. | 
y avait 355 millions d’illettrés au dernier recensement de 2001 (taux 
d’alphabétisation de 65,4 % ; il n’était que de 18 % en 1950). L’espérance 
de vie en 2005 n’est que de 63 ans (contre plus de 71 ans en Chine et 67 
ans en Indonésie). Cependant sur la période 1921-2001, le gain a été de 
plus de 40 années. 


Les inégalités sociales et les disparités régionales restent en Inde parmi 
les plus fortes de l’Asie. 


La condition des femmes indiennes 


La constitution de 1950 a accordé l'égalité civique aux femmes. Toute- 
fois elles continuent à souffrir du poids des traditions et leur émancipa- 
tion est loin d’être accomplie’. 


La préférence des couples pour un enfant de sexe masculin détermine la 
plupart des discriminations dont sont victimes aujourd’hui les femmes 
indiennes. Cette préférence s'explique par des croyances religieuses 
(seul un fils peut procéder au rituel funéraire de ses parents) et par 
l’organisation traditionnelle de la société rurale où la fille part vivre très 
tôt, en échange d’une dot, dans la famille de son époux. 


Cette discrimination se lit bien dans le ratio par sexe: 933 
femmes pour 1000 hommes en 2001 (dans les pays les plus développés, 
les femmes sont naturellement plus nombreuses, autour de 1050 pour 
1000). La préférence pour les garçons entraîne des avortements et 
même des infanticides de bébés de sexe féminin. Les filles sont moins 
nourries, moins bien soignées, moins éduquées que leurs frères et 
travaillent plus tôt. Le taux d’alphabétisation des femmes n’est que de 


1. Voir S. Tawa Lama-Rewal, « La longue marche des femmes » dans L'Histoire, n°278, 
juilet-août 2003, pp. 100-103 ; Enjeux contemporains du féminisme indien, Maison des 
sciences de l’homme, 2003. 
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54 % contre 75 % chez les hommes en 2001. L’Unicef évalue actuelle- 
ment à plus de 5 000 le nombre de femmes tuées en Inde chaque année 
par leur mari ou un membre de leur belle-famille. 


Des lois favorables aux femmes ont été votées, mais elles sont souvent 
très peu appliquées : loi contre le viol (1983), interdiction de la dot (1961 
et 1985), lois contre les violences domestiques (1986), lois sur les succes- 
sions (2005). Des quotas féminins sont mis en œuvre depuis 1994 dans 
les assemblées élues au niveau local (33,3 % des sièges leur sont réser- 
vés). Cette mesure est certainement la plus porteuse d’espoir pour 
l’avenir des Indiennes. 
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On parle en Inde plus de 1 600 langues et dialectes, qui se réduisent en 
fait à environ 400 langues nettement différenciées. Seulement 40 
langues sont parlées par plus d’un million de locuteurs. L'Inde reconnaît 
aujourd’hui 18 langues dites « constitutionnelles » regroupant plus de 
70 % de la population et 35 langues officielles choisies par les 28 États 
fédérés de l’Union indienne. Ces langues utilisent une douzaine 
d’alphabets différents. 


L’anglais et La littérature indo-anglaise 


L’anglais, répandu dans tout le pays, est pratiqué par environ 50 à 
80 millions de personnes (environ 5 à 8% de la population). Il est la 
deuxième langue officielle de l’État, avec le hindi, et sert de langue de 
communication entre des Indiens parlant différentes langues maternel- 
les. L’anglais est aussi la deuxième langue de la presse indienne (197 
quotidiens ; le Times de Bombay fut créé en 1838). Pour une petite élite 
c’est même une langue apprise dès la petite enfance. 


C'est aussi une importante langue de la création littéraire qui jouit 
désormais d’une reconnaissance et d’un succès grandissant en Grande- 
Bretagne et aux États-Unis. C’est d’ailleurs dans l’Inde actuelle que l’on 
compterait le plus grand nombre d'écrivains en langue anglaise de la 
planète. 


Les premiers romans en langue anglaise signés par des Indiens parais- 
sent dans les années 1860. Voici quelques auteurs marquants, parmi 
une création foisonnante : 


> R.K. Narayan (1907-2001), né dans une famille brahmane de Madras, 
cache derrière l’apparente simplicité du propos une réelle profon- 
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deur d'analyse des comportements et des sentiments des classes 
moyennes provinciales. Il est considéré comme le père fondateur de 
la modernité littéraire indienne. 


Anita Desai, née en 1937 à Mussoorie de mère allemande et de père 
bengali, a développé dans l’ensemble de son œuvre un regard très 
sensible sur l'Inde, marqué par l'humour et l’esthétisme. Elle est 
considérée comme la pionnière du roman psychologique indien. 


Salman Rushdie est né en 1947 à Bombay, dans une famille de riches 
musulmans du Kashmir qui s’installe au Pakistan au moment de 
l’indépendance. Il fait ses études en Grande-Bretagne et s’y installe 
en 1965. C’est certainement le romancier indien le plus remarquable 
de sa génération. 

En 1981, dans Les Enfants de minuit (Stock, 1987) il propose, avec plus 
de magie que de réalisme, une brillante chronique, à la fois comique 
et tragique, des enfants de l’indépendance. Ce roman, couronné par 
le Booker Prize, est considéré par la jeune génération d’auteurs 
indiens anglophones comme une étape fondamentale dans l’éman- 
cipation d’une anglophonie indienne indépendante et décomplexée. 
En 1988, Les Versets sataniques (C. Bourgeois, 1989) déclenchent une 
réaction d’une extrême intolérance et violence de l'Iran de 
Khomeiny appelant à l’assassinat de l'écrivain. Il s’agit d’une œuvre 
foisonnante, sur le thème complexe de l’errance, de la 
métamorphose et de la diversité des cultures. 

Le Dernier Soupir du Maure (Plon, 1996) et Shalimar le clown (Plon, 
2005) poursuivent, de manière fascinante, l'exploration de l’Inde et 
du monde sur le mode du « réalisme magique » avec une extraordi- 
naire intelligence et un génie de l'écriture toujours aussi flam- 
boyant. 


Vikram Seth, né en 1952 à Calcutta, a écrit avec Un garçon convenable 
(Grasset, 1995) l’un des plus longs et l’un des plus beaux romans sur 
l’Inde. C'est, dans un style fluide et classique, un chef-d'œuvre de 
descriptions socioculturelles, d'observations psychologiques et 
d'humour sur l’Inde des années 1950 vue à travers la vie quotidienne 
de quatre familles. 


Amitav Ghosh (né à Calcutta en 1956) s’est fait connaître en 1986 par 
un brillant premier roman, The Circle of Reason (Les Feux du Bengale, 
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Le Seuil, 1990). Dans Le Pays des marées (R. Laffont, 2006) ses person- 
nages évoluent dans les îles du golfe du Bengale, aux contours 
toujours changeants, comme les flux et reflux de l’identité indienne 
moderne. 


> Arundhati Roy (née au Kerala en 1961) a reçu le prestigieux Booker 
Prize en 1997 pour Le Dieu des Petits Riens (Gallimard, 1998), saga 
familiale et réflexion sur la gémellité, les liens familiaux, la trans- 
gression, la mémoire et la mort. 


Les langues indo-aryennes 


Ce groupe de langues (74 % des locuteurs indiens) est héritier du sans- 
krit et fait partie de la grande famille indo-européenne. Le hindi et le 
bengali sont les deux langues littéraires principales de ce groupe. 


Le hindi 


Le hindi est la langue maternelle d'environ de 180 millions de personnes 
et est aussi parlée comme langue seconde par 360 à 400 millions 
d’autres locuteurs (soit environ 40 % des Indiens). C’est la langue la 
plus importante du pays, elle jouit avec l’anglais du statut de langue 


officielle nationale. 


La littérature en hindi médiéval est née entre le x et le xvi° siècle. C’est 
dans le deuxième tiers du xIx° siècle que naît une littérature hindie 
moderne. Parmi les plus importants auteurs du xx° siècle on peut lire, 
par exemple, en traduction française : 


> De Premchand (1880-1936), Le Suaire (POF, 1975), Délivrance 
(L'Harmattan, 2000). Ses œuvres défendent les valeurs gandhiennes 
de non-violence et de pureté de cœur au service des masses rurales. 
Il est souvent considéré, dans les manuels, comme le plus grand 
romancier hindi. 


> De Nirmal Verma (1929-2005), l'écrivain hindi le plus acclamé de 
l’Inde indépendante, Un bonheur en lambeaux (Actes Sud, 2001) et Le 
Toit de tôle rouge (Actes Sud, 2004). Ses romans cherchent à cerner 
l’indicible des émotions à travers des histoires simples et des 
personnages spirituels, décalés et solitaires. 
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Le bengali 


Le bengali est parlé par plus de 80 millions de personnes en Inde et par 
la quasi-totalité des 130 millions d'habitants du Bangladesh (d’abord 
province du Pakistan en 1947, puis État indépendant depuis 1971). 


Sa littérature ancienne remonte au xi° siècle. Calcutta devient au 
xix° siècle le principal centre intellectuel et littéraire indien et la litté- 
rature bengalie, par sa rencontre avec l’Occident, est à l’origine du 
renouveau littéraire de l’Inde contemporaine. 


> Bankim Chandra Chatterji (1838-1894) s'impose comme le premier 
grand romancier du Bengale et de toute l’Inde. On peut lire en 
français : Raj Singh le magnifique (L'Harmattan, 1988) roman histori- 
que de l’époque de l’empereur moghol Aurangzeb, avec d’admira- 
bles descriptions du fort et bazars de Delhi et des cours princières du 
Rajasthan ; Le Monastère de la félicité (Le Serpent à plumes, 2003) qui 
met en scène des renonçants vishnuïtes révoltés au xvini° siècle ; 
Celle qui portait des crânes en boucles d’oreilles (Gallimard, 2005) qui 
présente deux magnifiques portraits de femmes entre recherche 
ascétique et raffinement de la cour moghole. 


> Rabindranath Tagore (1861-1941) poète, essayiste, dramaturge et 
romancier a reçu en 1913 le prix Nobel de littérature. Sa pensée est 
imprégnée d’idéalisme humaniste réformateur et son style est lyri- 
que et romantique. || existe en français de nombreuses traductions 
de son œuvre. 


> Mahasweta Devi (née en 1926) est une des voix féminines les plus 
importantes de la littérature indienne. La Mère du 1084 (Actes Sud, 
2001) dépeint, dans une langue directe et puissante, l’éveil de la 
conscience et la révolte d’une femme dont le fils a été tué par la 
police lors de la répression d’un mouvement révolutionnaire. 


Quelques autres langues et littératures 
indo-aryennes 
sm L’ourdou 


L’ourdou est parlé par environ 50 millions indiens (essentiellement des 
musulmans, soit environ un tiers des 140 millions de musulmans 
indiens) et est la langue nationale et officielle du Pakistan. 
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L’ourdou a la même syntaxe, la même morphologie et le même vocabu- 
laire de base que le hindi. Par contre il emprunte tout son vocabulaire 
savant, littéraire, politique et religieux à l'arabe et au persan.Il s’écrit en 
graphie arabo-persane dite nast’aliq. 


Les genres littéraires de l’ourdou sont inspirés de la littérature persane 
de l’Inde et de l'Iran. 


Muhammad Iqbal (1879-1938) est l’un des plus grands poètes d’expres- 
sion ourdoue et persane du xx° siècle. Pour lui, l'islam représente la reli- 
gion idéale pour l'épanouissement individuel dans une société humaine 
juste et universelle. Son influence sur les musulmans indiens est 
immense. 


m Le marathi 


Parlée par 97 millions d’Indiens, c’est la langue officielle de l’État du 
Maharashtra. La naissance de sa littérature remonte au x‘ siècle ; 
l'apogée de sa poésie classique se situe au xvii‘ siècle avec Tukârâm. Une 
importante tradition littéraire orale marathe s’est maintenue jusqu’à 
nos jours dans des récitals de théâtre et de poésie légère. Plusieurs inté- 
ressantes autobiographies de Marathes de très basses castes ont été 
traduites en français (par exemple, Daya Pawar, Ma vie d’intouchable, La 
Découverte, 1990). 


m Le gujarati 


Cette langue est parlée par 50 millions d’Indiens à l’ouest de l’Inde, du 
Nord de Bombay jusqu’au Pakistan. Les premiers textes écrits dans 
cette langue remontent au xiv° siècle. C’est la langue indienne dans 
laquelle s’exprima et écrivit Gandhi. Suresh Joshi (1921-1986) est le grand 
écrivain gujarati du xx‘ siècle. 


s Le punjabi 


27 millions de personnes le parlent en Inde et 60 millions au Pakistan. 
Du xvii au xix° siècle s’est développé au Punjab un genre littéraire origi- 
nal de poésies narratives fondées sur des légendes empruntées à la 
tradition orale et influencées par la littérature persane. Ces poèmes 
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racontent des histoires d’amours contrariés avec des résonances mysti- 
ques (par exemple Sassi de Hashan Shah, mort en 1823, L’Asiathèque, 
2004). 

Amrita Pritam (née en 1919) a écrit avec Le Squelette (Kailash, 2002) un 
complexe et superbe roman sur la vie d’une femme, avec une attention 
particulière portée aux pensées intimes, aux rêves et aux phantasmes. 


Les langues dravidiennes 


Ce groupe de langues (24 % des locuteurs indiens), parlé dans l’Inde du 
Sud, ne semble pas avoir d’autre antécédent que lui-même. Il est 
composé de quatre langues principales : 


> letamoul (62 millions de locuteurs), centré sur l’État du Tamil Nadu ; 


> le télougou (70 millions de locuteurs), centré sur l’État de l’Andhra 
Pradesh ; 


> le kannada (50 millions de locuteurs), centré sur l’État du Karnataka ; 


> le malayalam (36 millions de locuteurs), centré sur l’État du Kerala. 


Le tamoul 


Le tamoul est une langue littéraire très ancienne. Cette littérature clas- 
sique est redécouverte et éditée à partir du milieu du xix° siècle. Le poids 
de cette tradition poétique a semble-t-il freiné la création littéraire du 
xIX° et xx° siècle. 


La production littéraire tamoule contemporaine est peu traduite en 
français ; il faut noter cependant l’excellente anthologie de nouvelles 
L’Arbre Nâgalinga (L'Aube, 2002). 


Le télougou 
La littérature en télougou apparaît dès le xi° siècle et un traité gramma- 
tical est rédigé au xui° siècle. 


Ranganayakamma (née en 1939) est une romancière et essayiste impli- 
quée dans les questions sociales, le marxisme, les valeurs humanitaires 
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et le féminisme et aspirant à une société différente. Son roman Sacrifice 
publié en 1965 (Kailash, 2004) évoque les difficiles problèmes des maria- 
ges intercastes, du divorce et de la nécessité de réformes sociales. 


Le kannada 


La littérature kannada commence au 1x° siècle. 


À partir des années 1960, le dramaturge Girish Karnad propose une expé- 
rience de théâtre total, enraciné dans la culture populaire et puissam- 
ment subversif. 


Ananatha Murthy (né en 1932) présente dans son roman Samskara, paru 
en 1965 (L'Harmattan, 1985), l’histoire tragi-comique d’un brahmane 
traditionnel déchu et propose une critique féroce du système socio- 
religieux et du ritualisme vus comme des carcans moraux et sociaux 
stérilisants. 


Le malayalam 


Au xIv siècle un traité rhétorique et linguistique marque la naissance de 
la littérature en malayalam. 


Les arts rituels et le théâtre traditionnel Kathakali sont devenus, entre 
le xvi et le xIx° siècle, les symboles de la culture du Kerala. 


Une riche littérature s’est développée au xx‘ siècle entre critique sociale, 
descriptions des sentiments intérieurs et innovations stylistiques. Le 
Kerala est l’État le plus alphabétisé de l’Inde ; chaque année environ 
2 500 nouveaux livres y sont publiés et il y existe plus de 4 000 biblio- 
thèques. On peut noter en traduction en français : 


> Maniyambath Mukundan {né en 1942) dépeint dans Sur les rives du 
fleuve Mahé (Actes Sud, 2002) l’histoire d’une famille à l’époque de 
la lutte pour l'Indépendance et présente une réflexion métaphysi- 
que et culturelle sur la colonisation. 


> V. M. Basheer (1908-1994), militant et voyageur infatigable, raconte 
des histoires simples et riches d’enseignement avec ironie et 
sagesse (Grand-père avait un éléphant, Zulma, 2005; Les Murs et 
autres histoires (d’amour), Zulma, 2007). 
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La musique et La danse 


L'histoire de la musique en Inde, comme de la danse, remonte à l’Anti- 
quité. Les traditions transmises de générations en générations pendant 
des centaines d'années ont lentement évolué. Nous allons présenter ici 
un panorama des musiques et des danses savantes encore vivantes 
actuellement. 


Les caractéristiques de La musique savante 


La musique savante ou « classique » s’est divisée, à partir du xiv° siècle, 
en deux grandes traditions : au nord, la musique hindustäni, influencée 
dans ses formes et son esprit par la musique arabo-persane importée 
par les envahisseurs musulmans à partir du xuif siècle ; et au sud la 
musique carnatique, réputée d’une plus grande «pureté» car peu 
marquée par des influences extérieures. 


Ces deux grandes écoles n’en conservent pas moins un système concep- 
tuel commun : la même grammaire musicale (gamme, râga « mode 
musical », tâla « cycle rythmique »), le même mode de transmission 
orale de maître à disciple (ou actuellement au sein d’académies univer- 
sitaires) et un même art de l'improvisation. La musique de l’Inde 
connaît tous les raffinements de la mélodie et du rythme, mais néglige 
l'harmonie et le contrepoint. La musique indienne privilégie la voix, 
soutenue par un accompagnement instrumental mélodique et 
rythmique ; les instrumentistes apprennent d’ailleurs la théorie musi- 
cale par le chant, avant de se consacrer à leur instrument. 


g] L'évolution du statut du musicien 

P Jusqu'au milieu du xx° siècle, les musiciens indiens étaient au service 
d’un grand temple ou d’un prince mécène et mélomane. Ils ont très 
longtemps été proches du pouvoir et dans une position sociale honori- 
fique. Le film de Satyajit Ray, Le Salon de musique (1958) qui raconte la 
passion exclusive d'un prince pour la danse et La musique, témoigne de 
cet âge d’or. La notion de concert telle que nous la concevons en Occi- 
dent n'existe pas avant Le xx° siècle. Aujourd'hui, beaucoup de musi- 
ciens doivent lutter pour être invités dans les festivals et Les salles de 
concert ; ils n'arrivent pas, Le plus souvent, à vivre de leur art. 
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m La gamme 


La gamme indienne non tempérée comporte sept notes naturelles. Elle 
se rapproche de la gamme de do majeur de la musique occidentale. Elle 
est divisée en vingt-deux degrés inégaux (shruti), dits « micro- 
intervalles ». 

Chaque note naturelle est rattachée à un sentiment (héroïsme, colère, 
compassion, humour, érotisme, peur, amour) dont les micro-intervalles 
modulent les effets, en exprimant des sentiments intermédiaires. 


m Le râga 


C'est le concept fondamental de la musique indienne. || à été élaboré 
vers le x‘ siècle. 


3 Räâga 


Ce terme signifie « couleur », « ce qui colore (l'esprit) ». ILindique, un 
peu comme le mode occidental, une entité musicale faite d’un 
nombre défini de degrés ordonnés systématiquement, dont certains 
sont privilégiés (tonique, dominante, sous-dominante, « dissonante »). 
Chaque râga conditionne aussi les mouvements à respecter (ascen- 
dants ou descendants) et l'ondulation du phrasé. Les notes spécifi- 
ques d’un râga forment comme une échelle de répartition des inter- 
valles, qui donne un cadre à l'intérieur duquel Le musicien organise 
son art de l'improvisation. 

Chaque râga comprend aussi certaines phrases musicales spécifi- 
ques [trames mélodiques) qui permettent au connaisseur de le 
reconnaître immédiatement. À partir de cette base, le musicien déve- 
loppe des ornements et des parties improvisées. 


Le but du système des râga est de susciter, pour le musicien comme 
pour les auditeurs, des émotions particulières. On utilise le terme de 
rasa, « saveur » à la fois esthétique et émotionnelle. Chaque râga se 
rattache à un moment de la journée ou de la nuit, à une origine 
géographique et à une saison particulière. Les râga évoquent des états 


d'âme et des sentiments spécifiques. 
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= Tâla 


Un tâla est un cycle rythmique qui soutient un râga. Il consiste en un 
nombre défini d'unités de temps (de 3 à 108 battements), organisés 
en sections égales ou inégales et répétées d’une manière cyclique. IL 
est donné Le plus souvent par le percussionniste qui accompagne le 
musicien. Les articulations et Les points de repère de ces figures ryth- 
miques d’une grande complexité sont marqués par des gestes de La 
main. 


m Improvisations 


Avant les concerts, les musiciens ne répètent pas, au sens occidental du 
terme. Ils improvisent directement lors du récital, en fonction des règles 
complexes des râga et tâla choisis. Sur scène, ils communiquent par des 
hochements de tête ou des commentaires, parfois déroutants pour les 
auditeurs occidentaux. Chaque représentation est ainsi un processus 
créatif. 


La musique indienne, avec son organisation extrêmement savante, est 
ainsi avant tout un art de l’expression des sentiments par les variations 
subtiles de l'improvisation, des personnalités et affinités des musi- 
ciens. 


La musique de l'Inde du Nord 


La musique indienne, essentiellement d’origine religieuse, s’est en 
grande partie sécularisée dans le Nord grâce à l’influence du mécénat 
des princes moghols aux xvi‘ et xvii‘ siècles. La musique arabo-persane 
l’a influencée dans son style et en a assoupli les règles. 


Le dhrupad est le genre vocal médiéval le plus prestigieux encore chanté 
aujourd’hui. Il s’est transmis par des lignées de musiciens de cour. Le 
chanteur (soliste ou en duo) expose dans un lent prélude (alap), sans 
accompagnement mais marqué par une accélération de la pulsation, les 
caractéristiques du râga choisi, en chantant des syllabes dénuées de 
sens ; le but est d'installer le climat de l'émotion esthétique. Puis, dans 
la deuxième partie, le texte poétique est chanté avec la participation 
d’un percussionniste. Ce type de chant exige de ses interprètes une 
grande rigueur technique. Il a pour but plus la dévotion et l'élévation 


187 


SUIEJOdWE}UO02 2PUI,.] 2p 2]]21n}}]N2 9}ISJOAIP E 1 ‘OL 


Inde 


Petite histoire de |’ 


188 


spirituelle que le seul divertissement. Le dhrupad, considéré comme 
moribond à la fin du xix° siècle, connaît depuis une trentaine d'années 
un important regain d'intérêt. 

Le khayâl est le genre le plus répandu aujourd’hui, il séduit un large 
public. Il est né à la cour des empereurs de Delhi. C’est une forme de 
chant fait de vocalises très larges et très ornées avec de brillantes 
improvisations. 


La musique de l'Inde du Sud 


Le caractère particulier de la musique carnatique (mot dérivé de Karna- 
taka, région de l’Inde du Sud) est lié à plusieurs innovations et perfec- 
tionnements musicologiques à partir du xvi° siècle, ainsi qu’à un 
système original de classification des râga (72 râga « pères » sont à 
l’origine de milliers de dérivés). 

C'est essentiellement un art vocal marqué par la dévotion hindoue et la 
volonté mystique de se « fondre » dans la musique. L'art de l’improvisa- 
tion est plus complexe et plus strictement codifié que dans la musique 
du Nord. Ses compositeurs les plus célèbres ont vécu vers la deuxième 
moitié du xvui° siècle, dans la région de Tanjore. 


=] Les principaux instruments de la musique savante 
>] P P q 


+ La vin est Le principal instrument de l'Inde médiévale. Dans Le 
Nord, la rudra vinä ou bin est une forme de cithare. Dans le Sud, 
la Sarasvati vinä appartient à La famille organologique des luths, 
l'extrémité du manche s’orne d’une sculpture en tête de dragon. 
C'est l'instrument Le plus traditionnel pour accompagner Le chant. 

+ Le sitâr, né au xvii° siècle, est un luth à manche long. C'est 
l'instrument savant le plus populaire aujourd'hui de La musique 
du Nord. Son jeu a été révolutionné par Ravi Shankar {né en 1920). 

+ Le sarod est Le plus sonore des instruments à corde. 

+ Le tampürä est un luth qui procure un effet de bourdonnement et 
sert surtout à accompagner Le chant. 

+ La särangi est une vielle jouée verticalement. IL accompagne Le 
chant ou est joué en solo. 

° Le plus ancien instrument à vent est La bânsurf, flûte traversière 
en bambou associée à Krishna. 
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e Le shehnäf est un hautbois populaire, très ancien, récemment 
introduit dans la musique savante. IL accompagne toutes les 
cérémonies religieuses et familiales. 

e Les instruments de percussion comprennent plusieurs types de 
tambours. Le plus répandu est Le tablâ constitué de deux petites 
timbales. Le tambour à deux faces Le plus connu au Sud est Le 
mridangam, il est associé à Shiva. 

+ Le violon et l'harmonium, importés d'Europe au xix° siècle, sont 
devenus très populaires. 


Les danses indiennes 


La danse en Inde est à l’origine une activité sacrée très ancienne, intime- 
ment liée à la musique et au théâtre. Il existe depuis la civilisation de 
l’Indus des représentations de danse dans l’art indien. 


La danse savante comme le théâtre sont codifiés par les principes théo- 
riques de Bharata énoncés dans le Nâtyashâstra (environ 1° siècle de 
notre ère) puis commentés jusqu’à l’époque moderne. 


Les formes de danses vivantes, présentées aujourd’hui sur scène, ont 
été « redécouvertes » dans la deuxième moitié du xx° siècle, après une 
période de déclin. 


L'enseignement traditionnel de la danse se faisait dans le cadre d’une 
relation privilégiée de maître à disciple. L'apprentissage des techniques 
chorégraphiques et musicales se déroulait sur de nombreuses années. 
Actuellement cet enseignement est donné dans des écoles. 


Une représentation comprend une alternance de séquences de danse 
pure (les aspects chorégraphiques et rythmiques dominent) et de 
séquences de danse mimée (combinaison d’une gestuelle complexe et 
codifiée du corps et des mains avec un jeu expressif de l’ensemble du 
visage). Le maquillage, les costumes et bijoux participent aussi de 
l’expressivité de la danse. Le but est de créer l'illusion d’actions réelles 
et d'épisodes narratifs, comme de faire naître chez le spectateur divers 
états émotionnels. 
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Danses du Nord de l'Inde 


Les danses du Nord sont essentiellement, à l’origine, liées à la 
célébration de Krishna dans les temples. 


æ Le kathak 


Jadis dansé d’abord par des hommes, le kathak est devenu, à partir de 
l’époque moghole, une des danses les plus prisées des souverains 
hindous et musulmans de l'Inde du Nord (les deux principales écoles 
sont à Jaipur et Lucknow). Il se caractérise par une grande virtuosité, des 
frappements de pieds très rapides et des pirouettes éblouissantes. La 
représentation est un véritable dialogue entre le percussionniste et le 
danseur. 


m L’odissi 


L'odissi est originaire de l’Orissa. Dansé par des femmes depuis le 
vi siècle, on introduisit des danseurs masculins au xvii siècle. C’est une 
danse très stylisée où priment les postures sculpturales exprimées par 
les trois courbures du corps (cou, buste, hanche). Le poème Gîtâ Govinda 
de Jayadeva (xi° siècle), sur les amours bucoliques de Krishna et de 
Râdhä, en est le thème principal. 


sm Le manipuri 


Le manipuri est né en Assam en tant qu’expression mystique. Les 
danses des femmes, qui semblent simples, suivent en fait des chorégra- 
phies très rigoureuses et raffinées. Les mouvements des mains sont 
importants et gracieux. Des séquences très sportives sont exécutées par 
des hommes, accompagnés de tambours aux rythmes rapides. 


Danses du Sud de l'Inde 


m Le bharata-natyam 


Le bharata-natyam, originaire de la région du Tamil Nadu, est la danse 
classique indienne la plus connue. 


© Eyrolles Pratique 


© Eyrolles Pratique 


Danseuses de temple et « prostitution sacrée » 


Cette danse savante et sacrée était, jusqu’au début du xx° siècle, inter- 
prétée en l'honneur des divinités par des danseuses spécialisées 
(devadäsi, « servante du dieu ») attachées aux grands temples de 
l'Inde du Sud. Sous l'influence du puritanisme anglais, repris par les 
hindous à partir de la fin du xIX° siècle, l'indépendance et La sensualité 
de ces danseuses de temple ont été perçues comme de la prostitution 
sacrée. Cette institution a été ainsi interdite, dans l'État de Madras, 
par une Loi de 1947. 

La danseuse « mariée » à la divinité était dégagée des contingences 
de la vie sociale de toute autre femme hindoue et pouvait entretenir, 
selon son choix, des relations intimes avec plusieurs hommes. Au 
plan symbolique leur danse incarnait la dimension érotique et la 
fécondité de La part féminine de tout dieu {la shakti] et devait assurer 
la prospérité et La continuité de ce monde!. 


Le répertoire est constitué de chants dévotionnels à Krishna et à Shiva, 
danseur cosmique. La danse pure, avec de très savantes chorégraphies, 
a part égale avec des mimes de personnages qui dialoguent grâce aux 
subtiles variations des expressions des mains et du visage de la 
danseuse. Sur un porche du temple de Chidambaram (xif-xuif siècle) 
sont sculptées les 108 postures traditionnelles de cette danse. 


m Le Kathakali 


Le Kathakali est né, au xvii‘ siècle au Kerala, à partir de trois traditions 
anciennes : 


> le drame classique sanskrit (kûtiyâttam et krishnanâttam) joué dans 
les grands temples ; 


> des arts rituels très anciens (Teyyam et Mutiyettu) dansés dans les 
temples de village ; 


> unart martial, le Kalaripayat. 


Ce théâtre dansé, exclusivement masculin, est basé essentiellement sur 
l’histoire du Râmäyana*. La préparation des acteurs exige plusieurs 
heures : leurs visages sont entièrement maquillés selon des codes 


1. Voir l’étude de M.-L. Reiniche sur les devadâsf du temple de Tiruvannamalai dans 
Tiruvannamalai, vol. 4 : la configuration sociologique du temple hindou, EFEO, 1989, 
PP. 109-117. 

2. Voir M. Chemana et S. Ganesa Ayar, Kathakali, Théâtre traditionnel vivant du 
Kerala, Gallimard, 1994. 
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précis, les costumes sont volumineux et minutieusement architecturés 
et décorés. Durant toute la représentation, les acteurs ne profèrent pas 
un mot ; ils s'expriment par une gestuelle très codifiée et raffinée où les 
mains, les yeux et les muscles du visage sont chargés de porter toutes 
les émotions. Dans les cours des temples du Kerala, la performance, 
autour d’une lampe sacrée, dure toute la nuit. 


Cinéma 


L'Inde est actuellement le plus grand pays producteur au monde de 
films avec environ 850 films de long-métrage par an (deux fois plus 
qu’aux États-Unis) et un total de plus de 30 000 fictions depuis le début 
du xx° siècle. Il y a plus de 13 000 salles à travers tout le pays :15 millions 
de spectateurs entrent chaque jour dans une salle de cinéma. 


La première projection cinématographique a lieu à Bombay en 1896, six 
mois seulement après les débuts mondiaux du cinéma à Paris. Le 
premier long-métrage indien est réalisé en 1913 : c’est un film mytholo- 
gique sur Krishna. La révolution du parlant est inaugurée en Inde en 
1931, quatre ans après son invention en Amérique. 


Bollywood 


Le cinéma des années 1930-1980 est dominé par les productions des 
studios de Bombay qui empruntent à Hollywood le fonctionnement de 
studios intégrés avec de vastes équipes permanentes qui couvrent tous 
les métiers du cinéma (Bombay + Hollywod = Bollywood). 


Ces grandes productions (on parle de films massala, « épicés »), qui 
durent en moyenne trois heures, sont entrecoupées de danses et de 
chants repris plusieurs fois dans le même film, sans aucune nécessité 
narrative. Les acteurs, qui sont le plus souvent peu soucieux de repro- 
duire la réalité, jouent et déclament de manière théâtrale. 


Les chansons en hindi sont un facteur de communion instantanée. Les 
plus grands succès touchent des millions d’Indiens en étant diffusés à 
la radio, écoutés sur des cassettes, joués lors des mariages, chantés 
dans les écoles. Jusqu’aux années 1960, beaucoup de compositions 
provenaient de raga classiques, puis elles ont emprunté massivement à 
la musique pop occidentale. 
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Ces films héroïques ou sentimentaux, qui ont des décors somptueux, 
souvent en carton-pâte, et des scènes d’actions spectaculaires, respec- 
tent toujours l’ordre social et moral, avec un happy end de rigueur. 


Selon P. K. Varma, Bollywood à été le principal facteur de la création 
d’une identité culturelle populaire panindienne depuis l’indépendance'. 


Les films de Bombay représentent aujourd’hui 30 % de la production 
nationale et 85 % des exportations. Actuellement les studios de Madras 
ont supplanté ceux de Bombay en nombre de productions et ceux 
d’Hyderabad sont les plus vastes du monde (240 ha). 


Le cinéma d'auteur 


Ilexiste en Inde depuis les années 1950, un cinéma d’auteur qui exploite, 
avec beaucoup de finesse, de poésie et de force des thèmes sociaux, 
historiques et politiques. 


Le bengali Satyajit Ray (1921-1992) est l'emblème de ce « nouveau 
cinéma » marqué par le réalisme et une grande finesse psychologique. 
Il tourne presque toujours en extérieur en attachant une grande impor- 
tance à la lumière et aux gestes naturels. La Complainte du sentier 
(récompensé à Venise en 1957) inaugure la Trilogie d’Apu où il met en 
scène un personnage à trois étapes de sa vie, de son passage du monde 
rural traditionnel à la ville moderne. Dans L’Épouse solitaire (1964), il 
offre un superbe portrait de femme. Tonnerres lointains (1973) décrit avec 
dignité et émotion la grande famine de 1943 au Bengale. Les Joueurs 
d’échecs (1977) interroge le sens de l’histoire, à propos de la sanglante 
conquête de l’Oudh parles Britanniques. Très apprécié en Occident, ilne 
touche en Inde qu’un public réduit (intellectuels, étudiants privilégiés). 


D’autres cinéastes de talent se sont investis dans des films sociaux, dont 
Ritwik Ghatak (Étoile cachée, 1960) et Mirnal Sen (Genesis, 1986). Guru Dutt 
atteint une sorte de perfection dans le mélodrame (Assoiffé, 1957). 
Depuis une quinzaine d’années, le paysage du cinéma indépendant 
s’est beaucoup diversifié avec l'émergence de nouveaux publics (essor 
des classes moyennes, des ciné-clubs et des DVD) à l’intérieur des gran- 
des villes comme à l'étranger. 


1. P. K. Varma, Le Défi indien, Actes Sud, 2005, pp. 265-272. 
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Conclusion 


« Ne pas commencer les choses est le premier signe d'intelligence ; 
mener à sa fin ce qui est commencé est le second signe 
d'intelligence. » 


(Pañcatantra, II, 5) 


« Nous n'avons pas joui, la jouissance a passé à travers nous ; nous 
n'avons pas exercé la pénitence, nous l'avons subie ; le temps nes'en 
est pas allé, c'est nous qui nous en allons ; le désir n’a pas vieilli, c'est 
nous qui vieillissons. » 


(Bhartrihari, Vairägyashatakam, trad. L. Renou) 


L'Inde, tout au long de son histoire, a intégré de nombreuses influences 
extérieures en s’efforçant de les adapter à sa civilisation. Ce pays 
montre ainsi, au-delà des ruptures de son histoire, une véritable conti- 


nuité culturelle depuis au moins deux millénaires. 


L'Inde, qui est une mosaïque de religions, de langues, de castes, de clas- 
ses et de spécificités régionales, a réussi depuis son indépendance en 
1947 à rester unie autour de son attachement aux valeurs de la démo- 
cratie laïque. 
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L'Inde propose ainsi un bel exemple de gestion de la multiplicité non 
pas dans le cadre d’un État-nation, mais plutôt d’un État-civilisation'. 


D’autre part, deux grandes qualités du peuple indien peuvent nourrir 
notre réflexion : il garde toujours espoir même dans les pires conditions 
et il possède une immense faculté d'acceptation et de résilience, née du 
contact permanent à l’adversité. 


1. Voir R. Kumar, « L'Inde : État-nation ou État-civilisation ? », Hérodote, n°71, 1993, 
pp. 43-60. 
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Orientation bibliographique 


Des indications bibliographiques plus spécialisées se trouvent dans les 
notes du texte (notamment à propos des textes indiens traduits en 
français). 
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L'Inde de l'islam et l’époque coloniale 


MARKOVITS C. (dir.), Histoire de l’Inde moderne (1480-1950), Paris, Fayard, 
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